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* Le traité dont nous Mons parler n'est point incor DES CEE + 4 
: 
‘longtemps. les savants’ont été attirés par son titre, beaucoup À 
ont pensé, avec Lessing , qu’on pouvait y trouver desrenseigne- Le 
_ ments nouveaux sur les arts de l'antiquité; mais cette illusion: + 74 
n'a pas résisté à la lecture. Quelques centames “d'hetaïnètres “ 
obscurs relatifs à la fabrication des couleurs à l'application | À L 


d'émaux sur les poteries et les verreries, à Y la gravure et à Ja 
taille du verre et des pierres précieuses , à la fabrication des 
pierres fausses et à la dorure, suivis d’une soixantaine de re- 
cettes en prose , les unes paraph rasant Îles précédentes, les autres 
concernant la calligraphie, lenluminure ; la pemnture sur bots, 
_ Sur mur ou sur verre, la verrerie, las “céramique, le travail des 
métaux et de as et la n'éfliiie: le tout ‘très=visiblement 
. du moyen âge, c’est un ‘assez maigre! régalpour qui a été nnis 
eû éveil par les mots Aries Romanorum. -. 
Du moins, la connäissance de la techniquê 7e arts du 
| “moyen. age et par conséquent la critique des monuments de 
cette époque peuvent faire leur profit de. l'étude de ce petit 
traité. Par cela seul il mérite qu’on recherche soigneusement 
à quelle époque, dans quel pays, par qui il fut écrit, qu'on se 
rende un compte exact des procédés qu'il expose, qu'on étudie 
da trace de l'application de ses recettes dans les monuments 
qui les expliquent, qu on en suive le développement ou la con- 
firmation chez les écrivains postérieurs, et surtout qu’ on Ch. 
recherche avec le plus grand soin toutes Îles suurces. On sers. 
tromperait si, de ce qu fn pareil traité à été font au moÿeir > 
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âge et pour des ar art de cette époque, on se hâtait de con- 
* Wie que la connaissance de l'industrie de l'antiquité ne 
saurait aussi trouver son compte à un pareil travail. On ne 
rencontre pas, en comparant la main-d'œuvre et les procédés 
du moyen âge à ceux de l'antiquité, les mêmes diflérences 
qu'entre le style et les arts des deux époques; la pratique du 
moyen âge presque tout entière lui est venue des anciens, 
soit par une tradition de plusieurs siècles non interrompue , 

soit par suite d'emprunts faits aux Grecs du Bas-Empire. Nest- 
il pas intéressant de prendre sur le fait cette tradition ou ces 
emprunts, qui touchent à la grosse question de linfluence by- 
zantine? N’est-1l pas possible même de demander à des recueils 
de recettes de cette nature des éclaircissements sur l’industrie 
des anciens? 

Ces réflexions n’ont pas échappé aux nombreux érudits 
qui, depuis le siècle dernier, ont étudié les recueils de pro- 
cédés ou les manuels d'artisans du moyen âge. On sait l’im- 
portance de l'ouvrage composé par le moine Théophile; tous 
les traités n’ont pas l'intérêt de la Schedula diversarum arttum ; 
tous du moins, ceux qui sont plus modernes comme ceux qui 
sont plus anciens, méritent d'être comparés entre eux et étu- 
diés avec soin; des travaux de ce genre, on n’en saurait douter, 
accroîtraient dans une bonne mesure les notions encore si peu 
précises que lon possède sur l’histoire de la technologie. eh u; 

Pour en revenir à l'ouvrage auquel est consacrée la présente 
notice, disons tout d'abord qu'il a été déjà publié trois fois et 
traduit deux fois. L’Anglais Raspe, à la fin du siècle dernier, a 
donné le texte d’un manuscrit qui se trouvait alors à Cam- 
bridge !; mistress Mernifield, en 1849, en a publié, avec une 
traduction anglaise, une nouvelle édition bien meilleure, d’a- 

rès le même manuscrit et un manuscrit de Paris, dans sa col- 
lection de traités originaux sur les arts du moyen âge”. Enfin, 
il y a quelques années, M. lg, de Vienne, a reproduit F Aldioë 
de Mrs. Merrifield, en y joignant une traduction allemande, 
dans les Quellenschriffien für Kunstoeschichte und Kunsttechmk des 
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” À critical essay on oil painting , London, 1781, in-4°, p. 99-119. 

* Original Treatises on the arts of painting in oil, miniature, mosac , 
and on glass, of gilding, dyeing, and the preparation of colours and art- 
ficials gems , London, 1849, m-8°, t. I, p. 166-257. 
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Mhttelalters, publiées à Vienne sous la direction du professeur 
Eitelberger !. Aucun des éditeurs n’a utilisé tous les manuscrits 
de ce traité qui nous sont parvenus, et, quoique chacun d’eux 
ait fait précéder ou suivre son édition d’études ou d'éclaur- 
cissements, aucun n'a connu toutes ses sources, aucun n’a 
recherché ses recettes dans les compilations postérieures où 


elles ont passé. Il n’est donc pas sans utilité de reprendre à | 


nouveau l'examen de ce texte, en profitant des recherches et 
des découvertes dues à chacun des trois éditeurs, ainsi qu'à 
quelques autres savants. 

Trois manuscrits, à ma connaissance, nous ont conservé le 
texte à peu près complet de cet ouvrage. 


Le plus ancien et le plus correct est du x1r° siècle et n’a encore * 


été employé par aucun éditeur. Il provient de l’abbaye de Saint- 
Amand, et fait aujourd’hui partie de la bibliothèque de Valen- 
ciennes, où 1l porte le n° 145. C’est un ms. in-folio en par- 
chemin, dont les pages ont 380 millimètres de hauteur sur 
260 de largeur; 11 se compose de 179 feuillets ; chaque page 
est écrite sur deux colonnes de 44 lignes chacune, en belle 
minuscule. Notre traité se trouve au feuillet 178; il occupe, 
avec quelques autres pièces de vers, — parmi lesquelles le 
poème sur les pierres précieuses (Evax rex Arabum, etc... .. 
qui y est attribué à Hildebert, — les six derniérs feuillets du 
manuscrit. Le commencement contient les quinze premiers 
livres de la Cité de Dieu de saint Augustin. Dans ce manus- 
erit, notre traité ne porte aucun titre, non plus que ses divers 
chapitres, qui sont cependant séparés dec uns des autres et dont 
le commencement est indiqué par des initiales alternativement 
rouges et vertes. Il se compose de 208 vers hexamètres. La 
partie en prose, qui fait suite aux vers dans les autres manus- 
crils, ne s’y trouve pas. La présence de ces vers dans ce manus- 
crit a été signalée par M. Waitz (Pertz, Archi, VIII, 436) 
et, plus tard, par M. Mangeart (Catalowue des manuscrits de Va- 
lenciennes) ; ni l'un m l’autre ne savaient à qui les attribuer. 
Le dernier éditeur, M. [lg, n’en a été avisé qu'après avoir 1m- 
primé son texte. 

Un second manuserit est au Musée britannique (Egerton 


* Heraclius, Von den Farben und Künsten der Rômer, Vienne , 1 873,in-8°. 
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8ho, À). Il a fait autrefois partie de la bibliothèque du collège 
de la Trinité de Cambridge, où Raspe Fa étudié en 1779 
De là 1l passa, je ne sais comment, dans la collection de James 
Orchard Halliwell, ainsi qu'en témoigne le timbre humide 
qu’on voit au foho 25 v’, et qui porte la mention Brbliotheca 
Halluvelliana. Il est entré dans la collection Egerton en 1840 ?. 
Mrs. Merrifield en a donné une description. M. Albert Ilg en 
a parlé aussi dans la préface de son édition; mais, malgré les 
termes équivoques de sa notice, 1l paraît certain qu'il n'en a 
pas fait une étude personnelle. Enfin Hendrie, dans son édition 
de Théophile“, et Eastlake, dans son livre sur la peinture à 
l'huile’, l'ont tous deux mentionné, mais ne semblent pas la- 
voir connu. 

Ce ms. est un volume de très-petit format, dont les feuillets, 
de parchemin, ont 1 45 millimètres de hauteur sur 106 de lar- 
geur. Il débute par un fragment de cinq feuillets d’un ouvrage 
théologique qui ne faisait pas autrefois partie du même vo- 
lume. Les folios 6 à 16 v° sont occupés par les trente-sept pre- 
miers chapitres du manuel du moine Théophile, qui y sont 
intitulés : Tractatus Lumbardicus quahier temperantur colores. 
Notre traité commence à la suite de Théophile, à la huitième 
ligne du feuillet 16 v’ et va jusqu’au recto du feuillet 25 et 
dernier. Le titre en rubrique est en haut du folio 16, avant 
les sept dernières lignes de Théophile : Hic inferrus incipit hber 
Eracln sapientissimi viri de colomibus et de artibus Fomanorum. 
Il est répété à la huitième ligne : Incimt hber Eracli sapien- 
hissimi wir, etc. Le Cataloous manuscriplorum Anghæ, dans la 
notice consacrée à ce manuscrit, lui donne pour titre: Gratsius, 
de artibus Romanorum. I n’est pas inutile de relever cette faute 
de lecture, qui a été plusieurs fois reproduite. 

Les feuillets 6 à 25, qui contiennent Théophile et Érachus, 
out dû faire partie anciennement d'un manuscrit beaucoup 


! À crincal essay, ete., p. L1. 

? La mention : Purchased of J. Row. 11 aug. 1840, se trouve sur l'un 
des feuillets de garde. 

# Original Treatises, 1, p. 66. 

4 An essay upon various arts. by Theophilus… Translated with notes 
by Robert Hendrie, London, 1847, in-8°, p. 21. 

5 Materials for « history of oùl painting, London, 1847, in-8°, p. 33. 
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plus considérable, car plusieurs d’entre eux, dont la marge 
a été moins écourtée, conservent la trace d’une ancienne 
pagination du xv° siècle, dans laquelle le folio g portait le 
n° 228. Les Ao pages qui contiennent les deux traités ont en 
moyenne 2 9 Lignes chacune, d’une minuseule gothique très-fine, 
très-chargée d’abréviations. Raspe lattribuait au xin° siècle, 
Mrs. Mernifield, à la seconde moitié du même siècle; 1l me 
semble qu’on peut la reculer jusque vers 12/40 ou 1250. Il n°y 
a de rubriques que pour les titres des traités, ceux des cha- 
pitres sont soulignés d’un trait rouge ; pour la partie en vers, 
dans laquelle les vers sont séparés, les titres sont à la marge 
de droite dans un cadre formé par quatre traits noirs. Le 
copiste semble avoir été assez néghigent, mais un correcteur 
contemporain à soigneusement exponctué les mots répétés et 
a essayé, sans avoir de manuscrit pour le guider, de restituer 
les mots omis, de corriger les phrases et les mots altérés. 
Quelques mots d’une orthographe plus archaïque que ne l'est 
en général celle du manuscrit, tels que karissime, habundanter, 
parcamena, nichl, semblent indiquer que le texte qui a servi 
à cette copie était notablement plus ancien. Le traité d’Kra- 
chus, dans ce manuscrit, comprend, outre les 21 chapitres en 
vers, 25 chapitres en prose. 

Un troisième texte de ce même document se trouve dans un 
recueil manuscrit qu'un curieux du xv° siècle, connu par une 
traduction de l'histoire de 1a première guerre punique de 
Léonard Arétin!, auteur de divers inventaires royaux et en par- 
ticulier d’un inventaire de la bibliothèque du roi Gharles VI?, 
M° Jean le Bègue, notaire et greflier de la Chambre des 
comptes de Paris, écrivit en entier de sa main en 143: #. 


” Delisle, Cabinet des manuscrits, 1. 73. 

* Ibid. , p. 24 

* Au fol. 92 de son manuscrit, Jean le Bègue, parlant d’une addition 
quil y fait, s'exprime ainsi: «fuit addita per me Johannem le Besue licen- 
cialum in legibus qui presens opus seu capitula in hac (sic) volamine 
aggregala propria manu. licet non assuetus, scripsi, anno Domini 
M'CCCC’XXX/, etalis vero mee LXII°.» — À la fin (f. 101 v°), 
il a ajouté: «Compositus est liber iste a magistro Johanne le Begue, gref- 
fario seneralium magistrorum monete regis, Parisius.» Né en 1368, 
Jean le Bèoue mourut en 1457, à l’âge de 89 ans. Consuller sur lu de 
Boislisle, Chambre des compies de Paris , nolice préliminaire, p. 14. 
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Ce manuserit est un petit in-h°, composé de 101 feuillets 
de papier; l'écriture est courante, ferme et très-lisible; chaque 
page, écrite à longues lignes, avec rubriques et initiales al- 
ternativement rouges et bleues, a 220 millimètres de haut sur 
147 de large, et contient une trentaine de lignes. Ce volume 
fut possédé au xvr° siècle par un amateur rouennais, Louis 
Martel, dont l'ex-hbris se trouve sur un feuillet de garde; 
c'est lui qui a écrit la table des matières qui se trouve sur 
le premier feuillet, à la fin de laquelle est la devise : lllustra 
Deus oculum (anagramme de Ludovicus Martellus). De la bi- 
bliothèque de Martel, 1l passa dans la bibliothèque formée à 
Rouen, au commencement du xvir° siècle, par Jean Bigot, dont 
les armoiries sont encore collées sur le verso du premier 
feuillet de garde; de là, avec les autres manuscrits des Bigot, 
il passa dans la bibliothèque du roi; il est aujourd'hui à la 
Bibliothèque nationale, où il porte la cote lat. 6741. 

Cest un très-curieux recueil de recettes relatives à la 
peinture. On y trouve, outre notre traité, des glossaires de 
noms de couleurs, le premier livre du moine Théophile, le 
traité sur les couleurs de Pierre de Saint-Omer, des recettes 
qu'un certain Jean Aucher avait reçues en communication de 
divers artistes et, entre autres, d’un peintre flamand nommé 
Jacques Conan, d’un enlumineur nommé Antoine de Com- 
piègne, d’un calligraphe de Milan, Alberto Porzello, des 
peintres Jean de Modène, Michelino de Vesucio, Pierre de 
Vérone: d’autres qu'il était allé chercher en ltahe, parti- 
euhièrement en Lombardie, à Venise et à Bologne; d’autres 
enfin que Jean le Bègue lui-même y avait ajoutées. 

Le traité attribué à Éraclius commence au feuillet 64 v° : 
Incipit primus et metricus hiber Eracli sapientissimi viri de colort- 
bus et de artibus Romanorum, et se termine au fol. 86 v°. Il y est 
divisé en trois livres, les deux premiers en vers et le troisième 
en prose ; celui-ci contient un chapitre de moins et 23 chapitres 
de plus que le même livre du précédent manuscrit, et, en 
outre, tous les chapitres de ce troisième livre y sont disposés 
dans un ordre tout différent. | 

Mrs. Merrifield à publié ce manuscrit en 1849, moins ce 
qu'il contient de Théophile; mais, pour le traité d'Éraclius, 
elle a adopté de préférence les leçons du manuscrit du Musée 
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britannique; elle a suivi de même l’ordre donné par ce dernier 
manuscrit pour les chapitres du IIF livre, et classé à la suite, 
en ordre méthodique, les 23 chapitres nouveaux fournis par 
le manuscrit de Paris. M. Ilg, malgré la description qu'il en 
donne, n’a pas plus connu ce manuscrit que le précédent. 

Outre ces trois manuscrits, qui contiennent le texte plus ou 
moins complet dutraité d'Erachius, il en est beaucoup d’autres 
qui n’en contiennent que des fragments. [ls n’en sont pas moins 
importants à connaître, parce qu'ils peuvent contribuer non- 
seulement à établir le texte, mais encore servir à montrer com- 
bien cet ouvrage a été répandu au moyen âge et comment se 
formaient les recueils de recettes qui nous sont parvenus. Ces 
fragments sont, en outre, un élément important pour déter- 
miner l’âge de cette composition et pour aider à retrouver les 
différentes sources auxquelles l’auteur a emprunté ses pro- 
cédés. Nous allons les passer en revue, en examinant d’abord 
ceux qui contiennent les recettes en vers, ensuite ceux qui 
contiennent les chapitres en prose. 

Le manuscrit du Musée britannique (Harleian 3915), de 
la fn du x1r° siècle. qui contient le traité de Théophile avec 
beaucoup d’additions, et qui a été la base de édition publiée : 
par Hendrie, contient, dans ses additions, les chapitres en 
vers d’Éraclius relatifs à l'écriture en lettres d’or (vx), à 1a 
fabrication des couleurs végétales (11), à la gravure du verre et 
des pierres précieuses (iv ,vr), et à l’émaillage des poteries(ur), 
chapitres qui ont été publiés par Hendrie!. 

Un autre manuscrit du Musée britannique (Harleian 273), 
recueil de la fin du x siècle, contenant un grand nombre 
de recettes de toutes sortes, compte parmi elles le chapitre 
relatif à l'émaillage des poteries (fol. 211 v°). 

Le ms. n° 277 de la bibliothèque de l'Ecole de médecine 
de Montpellier contient, dans la copie du x1v° siècle d'une 
compilation extrêmement curieuse, intitulée, comme celle de 
Théophile, Liber diversarum artum, et publiée par Libri à la 
suite du catalogue des manuscrits de cette bibliothèque, le 
chapitre d'Erachius relatif à l'écriture en lettres d’or ?. 


” Théophile, éd. Hendrie, p. 392, 396, 398, 4oa. 


* Catalogue général des manuscrits, t. L p. 785. 
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Trois de ces chapitres versifiés sont lranscrits dans le ms. 
de la Bibl. nat. lat. 3343, au folio 145. Ce manuserit, éerit 
tout d’une même main, dans la seconde moitié du xv° siècle, 
est un très-curieux recueil de récits pieux, d'énigmes, d’épi- 
taphes, d'extraits de classiques latins, de poésies françaises et 
latines, de fragments de traductions, etc. Plusieurs de ces 
pièces ont été, d’après le copiste, empruntées à des ouvrages 
ou peut-être à des recueils analogues de Jean le Bègue , comme 
en témoigne en particulier une TR du nt qui, dans 
une espèce de catalogue detravaux historiques, mentionne un 
extrait de la fin de la première décade de Tite-Live «penes 
J. le Bègue» (fol. 105 js et un autre passage où 1l reproduit 
deux petites pièces de deux distiques chacune, qu'il a trouvées 
«in fine rhetorice magistri Jo. le Begue» (fol. 146). Gomme 
nos trois chapitres sont de tous points semblables à ceux qui 
se trouvent dans le ms. 6741, il n’y a aucun doute qu'il 
n'aient été empruntés au recueil de recettes formé par Jean 
le Bègue. 

Enfin, le texte des chapitres n1 et vu se retrouve, mais très- 
défiguré, dans une compilation intitulée : De coloribus faciendis, 


‘ contenue dans un ms. du xv° siècle de la bibliothèque impé- 


riale de Vienne (n° 5512, fol. 175). 

Les chapitres en prose se retrouvent dans plus de manuserits 
encore. Le chapitre xxim (j'accepte lordre des chapitres de 
l'édition de Mrs. Merrifield), sur Fessai des matières d'or et 
d'argent, est contenu dans un grand nombre; les plus an- 
ciens sont le ms. de la Bibliothèque nationale lat. 12299 
(fol. 1), le ms. n° 334 de la bibliothèque de l'École de méde- 
cine de Montpellier, qui sont du 1x° siècle, et le ms. n° 239 
de la bibliothèque d’Avranches, du xr siècle. 

Les chapitres 1x, xvir, xvuT, xIX, XXUI, LVI, LVIT, LVIU, 
relatifs aux procédés pour couper le verre et les pierres fines, 

à la dorure sur métal, au travail de l'ivoire, à l’essat des 
es précieux, aux règles du mélange des couleurs, sont 
empruntés à un curieux traité intitulé : Mappæ clavicula, pu- 
blié en 1846 par A. Way!, d’après un ms. du x siècle, 


* Archæologia or miscellaneous tracis… published by the Society of an- 


tquaries of London, 1. XXXT, p. 183-244. 
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acheté en 1824, par feu sir Thos. Phillips, au curé de Saint- 
Eustache de Paris. J’ai retrouvé, au mois d'août 1877, dans 
la bibliothèque de la ville de Scblestadt, un ms. de cet ou- 
vrage, que le rédacteur du Catalogue des manuscrits publié 
au t. IT du Catalogue général des manuscrits des départements 
n'avait pas connu, et qui est beaucoup plus ancien que celui 
de Thos. Phillips. C’est un petit in-4° qui a été possédé au 
xvi° siècle par un évêque de Worms; il nest pas paginé; 
ses feuillets de parchemin ont 180 millimètres de haut sur 
130 de large; il porte dans la bibliothèque le numéro provi- 
soire 1153 bis. Il est écrit en belle minuscule du x° siècle et 
contient, outre le Mappæ clacula, par lequel commence le 
manuscrit, un Vitruve complet qu'aucun éditeur n’a jamais 
connu, et le petit traité abrégé d'architecture que l’on trouve, 
sans nom d’auteur, dans la plupart des manuscrits de Vitruve, 
mais qui, ici, est sous le nom de M. Getus Faventinus, nom 
qu'un fragment de la bibliothèque de Vienne, publié en 1871 
dans les comptes rendus de l’Académie!, avait déjà fait con- 
naître. La compilation désignée sous le nom de Mappæ cla- 
vicula, telle qu'elle se trouve dans ce ms., est très-différente 
de celle du ms. de Thos. Phillips. Elle contient quelques cha- 
pitres de moins et quelques chapitres de plus; l'ordre dans 
lequel ils sont disposés n’est pas le même, enfin les diffé- 
rences de rédaction et les variantes d'orthographe sont très- 
nombreuses. La principale source de ee recueil est un traité 
de plusieurs siècles antérieurs, publié par Muratori ?, et dont 
on possède un ms. de l'époque de Charlemagne, tout entier 
en onciales, que j'ai pu collationner, au mois de septembre 
dernier, dans la bibliothèque des chanoïnes de Lucques. Les 
chapitres du IIl° livre d'Éraclius 1x, xvn, xvut, xx, xxm1, ne 
se trouvent que dans le ms. de Thos. Philhps; Îles chapitres 
LVI, LVU, LV sont dans le ms. de Thos. Phillips et dans 
celui de Schlestadt; aucun d’eux n’a été emprunté au ms. de 
Lucques. 

Le chapitre xxxvnr, sur la fabrication de la couleur verte, a 
été emprunté à la Schedula de Théophile (livre [, chap. xuu). 


* Sitzungsberichte der Akademie der Wissenschafien , 1871, octobre, 
p. 31. 
* Antiquitates Tialicæ , 1. Il, p. 346. 
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Les chapitres x£, xt, x et xuir, sur la préparation de 
lorpiment et diverses applications de la dorure, ont passé 
dans un curieux recueil de recettes de toutes sortes. écrit en An- 
gleterre vers la fin du xui° ou le commencement du x1v° siècle, 
et qui se trouve aujourd'hui au Musée britannique (Sloane 
1704. Liber de coloribus 1lluminatorum sive pictorum, fol. 142 
à 149.) H en est de même des chapitres vi, LV, Lvur, 
relatifs au mélange des couleurs. Mrs. Merrifield a utilisé ce 
manuserit pour son édition d'Éraclius. 

Ces trois derniers chapitres sont, du reste, ceux de tout le 
livre qui ont été les plus répandus. Nous avons déjà dit qu'ils se 
trouvent dans la Mappæ clancula; 1 n’est guère de recueil de 
recettes où ils n'aient passé; je me contenterai de citer les 
suivants : le manuscrit de Théophile reproduit par Hendrie 
(Harl. 3995), dont il a été question plus haut !; le recueil 
du Musée britannique (Harl. 273), qui a été également 
cité”: le Liber diversarum artum du manuscrit de Montpel- 
lier*, un traité du xiv° siècle : Vari experimenta de coloribus 
(Brit. Mus. Cottonian. Julius D. VIT, fol. 86 v°); enfin, un 
recueil italien du xvr siècle (Bibl. nat. lat. 18515, fol. 15 v°). 

Les manuscrits n'ont pas été les seuls à reproduire certaines 
parties de ce recueil; dès le xvi° siècle, la plupart des recettes 
en vers ont été imprimées. Les chapitres 11, 111, 1v, V1, 1x, 
X, XII, XIII, XVIII, XIX, XX, Xx1, Ont été, les uns attribués 
alors à un alchimiste de la fin du x siècle, Arnaud de 
Villeneuve, les autres mis sous le nom de Marcellus Palinge- 
nius (Manzelli, écrivain de Ferrare du xvi° siècle). Ge fut 
avec ces attributions qu'ils passèrent dans les Secret de Don 
Alessio (publiés à Lucques en 1557) et de là dans le de Se- 
crets de J. J. Wecker, ou du moins dans l'édition publiée à 
Bâle en 1598, qui n’est qu'une reproduction des Secret de 
Don Alessio (pages 428, 4hg, 643-645). Les très-nom- 
breuses éditions de cet ouvrage sont toutes très-différentes les 
unes des autres pour le contenu“. 

Parmi les modernes, Lessing, le premier, en 1774, dans 


* Théophile, éd. Hendrie, p. 414. 

2 Fol..911 

* Catalogue général des manuscrits, t. 1, p. 768. 
Voyez à ce sujet Merrilield, ouv. cité, TL, p. 168. 
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ses recherches sur l'ancienneté de la peinture à l'huile, a dé- 
signé à l'attention le traité d'Éraclius, qu'il ne connaissait que 
par la notice du manuscrit latin 6741, que donne le cata- 
logue des manuscrits de la bibliothèque du roi de 1744; 
les expressions dont il se sert indiquent qu'il espérait qu'on y 
trouverait des renseignements sur l'art antique !. 

En 1781, Raspe, nous l'avons dit, publia, d’une manière 
très-défectueuse, le fragment de Théophile et le traite d'É- 
raclius, que contenait le manuscrit du collège de la Trinité 
de Cambridge. Naturellement, il chercha à résoudre les divers 
problèmes que soulève le traité d'Éraclius. Suivant lui, ce 
nom grec a dû être porté par un écrivain vivant dans la 
partie de l'Italie soumise aux empereurs d'Orient; la désigna- 
tion wir sapientssimus que lui donne le titre indique que ce 
devait être un personnage revêtu d’une dignité ecclésiastique ; 
il émet, tout en la déclarant peu acceptable, la conjecture 
que ce singulier poème pourrait bien être une mauvaise tra- 
duction latine d’un ouvrage grec; dans tous les cas, Eraclius 
n’était qu'un charlatan ignare (an ignorant quack); sa langue, 
sa crédulité, la pauvreté de ses recettes, prouvent qu'il a vécu 
à une époque de grande barbarie. Raspe ne saurait guère 
préciser davantage; de ce qu'Éraclius cite Isidore, il conclut 
seulement qu'il a dû vivre entre le vn° et le xrnr siècle, époque 
où fut écrit le manuscrit qu'il publie. 

Éméric David dans son Discours lustorique sur la peinture mo- 
derne, écrit en 1811, a consacré à Éraclius une note Judicieuse?. 
duo lui, cet auteur a dû vivre après l’époque de Charles 
le Chauve, puisqu'il mentionne la peinture sur verre; les dé- 
sordres qui affligeaient Rome deson temps et le mépris où les 
arts étaient tombés alors doivent correspondre aux pontifi- 


cats de Jean XI, Jean XII, Grégoire V, ou bien à ceux de 


® Voici la phrase de Lessing : «Es kônnte leicht kommen. dass er 
unter andern das verte Stück ebenso wichtig und interessant fände, als 
ich den Theophilus gefunden habe. Mir scheint wenigstens der Titel, ich 
- weiss nicht was zu versprechen : De artibus Romanorun. Und wenn auch 
dieser Heraclius nur so alt wâre als Theophilus; anch dann kônnten sebr 
viel Nachrichten dar stehen, nach welchen wir uns ielzt verwebens um 
sehen.» (Vor Alter der Oclmalere, note K.) 
* Voy. cet ouvrage réimprimé sous ce titre : Histoire de la peinture 
au moyen âge, éd. de 1842, p. 83. 
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Jean XIX ou de Benoît IX, c’est-à-dire à la fin du x° ou au 
commencement du x1° siècle. 

Éastlake, dans ses études sur l’histoire de la peinture à 
l'huile publiées en 18/47 !, a été naturellement conduit à étu- 
dier divers passages du traité d'Éraclius, qu'il fait un peu 
plus ancien que celui de Théophile, daté par lui de la fin 
du x1r° siècle. Certains indices lui font conjecturer que c’est 
en Angleterre que ouvrage a été composé. Hendrie, dans 
la prélace de son édition de Théophile qu'il publia la même 
année, le place au milieu du x° siècle par les mêmes raisons 
qui avaient déterminé l'opinion d'Éméric David ?. 

La véritable étude critique de ce texte a été faite par 
Mrs. Merrifield, dont l'édition avec traduction anglaise a paru 
en 18/4095. Comme nous Pavons dit, elle a utilisé les deux ma- 
nuscrits de Londres et de Paris; elle a retrouvé divers chapitres 
dans le manuscrit Sloane 1754, et dans les recettes publiées 
par Wecker, elle a connu les sources de plusieurs autres, et 
principalement la compilation connue sous le nom de Mappæ 
clavicula. La première, elle a distingué la partie versifiée de la 
partie en prose et émis l'opinion que les vers seuls formaient 
un tout et constituaient l’œuvre d’Erachius; le livre en prose 
est, suivant elle, une addition postérieure, composée de para- 
phrases des chapitres des deux premiers livres, de recettes pu- 
sées dans Pline, Vitruve et Isidore de Séville, de traductions 
de procédés grecs et byzantins et de notes empruntées à la 
pratique d'artistes contemporains , et particulièrement de Fran- 
çais. Tandis qu’elle suppose qu'Éraclius était un Lombard 
du duché de Bénévent, qui vécut entre le vm° et le x° siècle, 
elle pense que son continuateur doit avoir écrit au xn° ou au 
xrn° siècle dans la France du Nord, ainsi qu'en témoignent 
les allusions à des arts ou à des usages qui sont de cette 
époque el de ce pays. Nous aurons occasion de revenir sur 
plusieurs des remarques fines et judicieuses dont elle a ap- 
puyé son argumentation. ; 

Le dernier éditeur, M. [lg, de Vienne, a consacré à Érachus 


Materials for a history of oil painting, p. 32, 38, 55. 
* An Essay upon various arts, honda p. 13. 
* Original Treatises on the arts of painting, p. 166-257. 
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un fascicule de lintéressante collection des Quellenschrifien". 

Son texte n'est que la repr oduction page pour page, mais non 
toujours correcte, de celui donné par Mrs. Mernifield; M. Ty 
a conservé le même mode d'indiquer les variantes, a repro- 
duit chapitre par chapitre les mêmes notes; et, bien que sa pré- 
face contienne la description des deux sde connus de 
Mrs. Mernifield, il n’a vu, on pourrait le prouver, ni l’un m1 
l'autre; 1l n’a lu que très-légèrement le livre de Raspe, et 
semble bien n'avoir connu les sources d'Éraclius et la plupart 
des autres autorités qu'il cite que par sa devaneière. Une bonne 
partie de sa préface reprend à à son compte les arguments de 
Mrs. Merriñield, ce qui n ‘empêche pas qu'il ne lui reproche en 
terminant de manquer de critique. [1 y a cependant du nou- 
veau dans cette préface, et en particulier une vue ingénieuse 
et originale sur la personnalité d’ Éraclius, qui lui a été sugoé- 
rée par la publication de Massmann?. Selon lui, ce nom ne 
saurait s'appliquer à un personnage ; ce n’est pas l'auteur qui 
s’est nommé dans le titre, car 1l n'aurait point osé s’appeler lui- 
même or SApienthsSUNUS ; le nom d’Éraclius est dû à une légende. 

Herakleos (Hparéra Xos), dans l’antiquité, c’est la pierre de 
touche, la pierre à aïguiser, l’aimant, l’ardoise ?, toutes pierres 
douées de propriétés extraordinaires, que l’imagination orien- 
tale a métamorphosées en homme, et qui ont fourni le thème 
d'un conte indo-européen que lon rencontre dans les Mille et 
une Nuits, et que l’on retrouve en Occident au xu° siècle, en 
particulier dans Gautier d'Arras, qui en a fait l'épisode par 
lequel débute son poème sur l'empereur Eracle. 

I s agit toujours d’un enfant merveilleux, nommé Éraclius, 
vendu à l'empereur de Rome. Entre autres dons, cet enfant 
a celui de connaître admirablement les pierres précieuses, de 
distinguer les fausses des vraies. Il est : 


Li miouldres counisieres, 
Qi onkes fust, de bonnes pieres. 


1 Heraclhus, Von den Farben und Künsten der Romer. 

? Massmann, Éraclius. Deutsches und franzosisches Gedicht des zwolfien 
Jahrhunderts.…. nebst mütelhochdeutschen, griechischen , lateinischen Anhän- 
gen und geschichtlicher Untersuchung. Leipzig. 1842, in-8°. Voy. surtont 
14 note G, Seine Steinkunde, p. 468-473. 

Det à Plinés Hist, nai. XXXVI, 25. 
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Pour l'éprouver, l’empereur fait apporter sur le marché 
toutes les pierres des bourgeois de Rome. L'enfant les déclare 
toutes fausses, à l'exception d’une seule, de peu d'apparence. 
L'empereur se croit trompé et veut noyer Eraclius, 


Sa bonne piere au col li met. 


Mais celle-ci le fait surnager au-dessus des flots et prouve sa 
science. Dès le xrr° siècle, ce merveilleux connaisseur de pierres 
s'était confondu dans la légende avec l'empereur de Constanti- 
nople Éraclius, fameux au moyen âge, à cause de la conquête 
de la vraie croix. 

Si l’on songe au goût du moyen âge pour les pierres pré- 
cieuses, à l'espèce de vénération qu'il a manifestée pour les 
camées et les intailles antiques, auxquelles il attribuait toutes 
sortes de vertus magiques, quoi d'étonnant qu'un traité con- 
tenant des recettes pour polir et tailler les pierres, pour fa- 
briquer des pierres fausses et pour teindre des verroteries, ait 
été attribué au merveilleux connaisseur de pierres de la lé- 
gende, à cet Éraclius qui, dans la version allemande d'Otte, 
s'irrite de ne trouver sur la place de Rome que des pierres fal- 
sifiées ? (Cf. le chap. «iv du livre 1 d’Éraclius. ) 

On ne saurait refuser à cette ingénieuse conjecture une cer- 
taine vraisemblance. [1 s’en faut malheureusement qu’elle se 
puisse prouver. Ce n’est point, comme le croit M. Ile, le ma- 
nuscrit de Paris seul qui attribue à Éraclius le traité en ques- 
tion; le manuscrit de Londres porte exactement le même titre: 
le Catalogus manuseriplor un Angle seul a lu Gratsius, au lieu 
d'Éraclius, qui est très-hisible, et c'est gratuitement que M. Hg 
attribue à Raspe la reproduction de cette erreur, qu'il a au 
contraire rectfiée. Ce n'est que la moindre partie du traité 
mis sous ce nom qui a trait aux pierres précieuses; 1] n’en 
est pas question dans le prologue, et six chapitres seulement 
sur vingt et un qui composent la partie ancienne parlent de 
pierreries vraies ou imitées. N’y a-t-1l pas apparence en outre 
que, si le nom d’ Éraclius placé en tête de cet ouvrage venait 
de la légende, le titre ferait quelque allusion aux chapitres qui 
sont relatifs aux pierres ? Le moyen âge nous a laissé de nom- 
breux Lapidawres, uniquement consacrés à célébrer les vertus 
des pierres; comment expliquer qu'il ait choisi pour le mettre 
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sous ce nom caractéristique d'Éraclius un ouvrage dont les 
passages relatifs aux pierres forment la moindre partie, ne 
font aucune allusion à leurs propriétés merveilleuses et n’en- 
seignent pas non plus à reconnaître les fausses des vrales ou les 
bonnes des mauvaises? 

Quw'y a-t-1l d'invraisemblable à ce qu'un certain Érachius, 
que nous ne connaîtrons probablement jamais que par là, ait 
écrit ce livre, et ait été gratifié, par quelque copiste PAPE ON 
de son œuvre, de lépithète sapientissimus ? Qu'on veuille y voir 
un Gréco-Romain avec Mrs. Merrifield, cela est d'autant plus 
naturel que son livre, comme l’art italien de son époque, est 
tout imprégné de l'influence byzantine. Son nom, cependant, 
ne saurait suffire à le faire croire un Grec réfugié; car 1l n’est 
point aussi rare en Occident que semblent le croire ses édi- 
teurs, témoin, pour n'en citer qu'un por l'évêque de 
Liège, Éraclius, qui vivait précisément au 1x° siècle et auquel 
la tradition attribue diverses œuvres d'art. 

Nous n’avons pas à examiner 1ci les intéressants éclaircis- 
sements qui donnent une réelle valeur à l’édition de M. Ilg; ils 
visent particulièrement l'interprétation du texte, et nous ne 
voulons pas en faire ici une étude particulière. 

L'examen que nous venons de faire des différentes éditions 
du traité d’Éraclius peut faire pressentir nos conclusions à son 
égard. La revue des manuscrits suffit à démontrer que, sui- 
vant le sentiment de Mrs. Merrifield, les vingt et un chapitres 
en vers forment à eux seuls un traité complet, dû à un seul 
écrivain et antérieur à la compilation de recettes en prose 
qui forme le [T° livre dans deux des manuscrits d’ Éraclius. 
Il n'est donc pas légitime d'interroger ces additions pour 
déterminer l’époque et le pays où a vécu l’auteur du poème. 
Il faut essayer de ne résoudre ce problème qu’à laide des 
recettes contenues dans ses deux cents vers. 

Femarquons tout d'abord que ce sont les Byzantins, et 
particulièrement les Grecs, établis en Italie après la lutte des 
iconoclastes, qui ont exercé au moyen âge plusieurs des arts 


industriels, la glyptique, V’émaillerie sur verre et sur poterie et 


la dorure, dont 1l est question dans ces recettes. Outre les 
monuments qui nous ont été conservés et qui appuient cette 
opinion, nous avons sur ce point des témoignages anciens. Le 





a 


24 A. GIRY. 


moine Théophile, dont on doit placer l'existence vers le milieu 
du x siècle, dit, dans sa préface, qu’on trouvera dans son 
livre des indications sur l'emploi des couleurs et leurs mélanges 
que pratique la Grèce (quicquid in iversorum colorum generibus et 
mixturis habet Grecia); et, de fait, c’est à des Grecs que l’on doit 
de nombreux manuels de Chrysographiet: le traité contenu 
dans un manuscrit de Lucques, du vur ou du 1x° siècle, dont 
il a été question plus haut, écrit dans un mélange de latin 
et de grec latinisé, qui a certainement pour auteur un grec 
d'Itae, donne de nombreux détails sur la fabrication des 
rot particulièrement des couleurs végétales, et sur Pap- 
plication des ors à la peinture sur mur, sur bois, sur cuir ou 
sur parchemin. On retrouve ses recettes versifiées dans les 
chapitres d'Éraclius, expliquées et précisées dans la Schedula 
de Théophile et dans les autres compilations. 

Théophile dit encore qu'il enseignera les diverses fabrica- 
tons de vases, la sculpture des pierres fines et de los et leur 
ornementation avec de l'or, que l’on pratique en Italie (quic- 
quid in vasorum diversitate, seu pemmarum ossvumve sculptura auro 
decorat Italia); ailleurs, cependant, 1l attribue aux Grecs les 
émaux dorés appliqués sur des vases de verre (liv. Il, ch. xx 
et xiv), la fabrication des cubes dorés des mosaïques (+hid. 
ch. xv) et les émaux qui décorent les poteries et les verreries 
(aid. ch. xvi); 11 dit que ce sont les Grecs qui fabriquent Île 
verre qui sert de fondant dans ces opérations, et le nomme 
vitrum precum; c'est le même verre qui est nommé à diverses 
reprises verre romain (orum romanunt ) dans Éraclius : il re- 
çoit le même nom dans une recette qui a trouvé place dans 
le Liber diversarum artum du ms. de Montpellier, où 1l est dit 
que la Le de l'émail sur poterie, qu'elle enseigne, est 
un travail grec {opus quod nunc magis amal Grecia )?. ‘On volt 
combien Part grec et l’art italien se sont trouvés confondus 
pendant le moyen âge. On sait en outre qu’en dépit de lopi- 
mon soutenue par M. Labarte (Histoire des arts industriels, nouv. 


1 Voy. entre autres dans le ms. grec 2295 de la Bibl. nat. des re- 
cettes pour colorer des pâtes de verre, de faïence et de porcelame avec 
des oxydes métalliques. Get écrit est à peu près du vin" siècle, et pré- 
sente des analogies nombreuses avec celui du ms. de Lucques. 

? Catalogue général des manuscrits, &. 1, p. 804. 
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édition, £. [, p. 197), qui prétend qu ‘Éraclius n’a parlé que 
d objets anciens qui ne se fabriquaient plus de son temps, Part 
de la glyptique s’est perpétué en Occident au moyen âge, et 
que les produits italiens ont une grande supériorité sur les 
rares monuments présumés français, quelques signets !, qui 
nous sont parvenus. Le titre du traité d'Éraclius n’est donc 
pas menteur, et c’est de l’art italien perpétuant au x° siècle la 
pratique de l'antiquité à peu près, qu'il nous livre les secrets. 

Et maintenant, qu'était cet Éraclius? On comprendra que 
nous n'ayons pu songer à reconstituer, à l’aide de documents, 
la personnalité d’un personnage aussi ancien, et que nous en 
soyons réduit à son œuvre pour apprécier ce qu'il a dû être. 
En dépit de sa prétention d’avoir expérimenté ou découvert les 
recettes dont il donne les formules rythmées (œl hbi scribo 
quidem quod non prius 1pse probassem) et des velut ipse probavi 
qui lui fournissent des fins de vers, nous ne le croirons pes 
sur parole?. S'il avait été un artisan gréco-romain, il n’eût 
point écrit en vers ; un bon spécimen d’une œuvre de praticien 
est la langue barbare et si curieuse du traité du ms. de Lucques. 
C'est bien plutôt dans le cerveau d’un moine qui avait plus ou 
moins fréquenté les artisans, qui l'était peut-être un peu lui- 
même, que pouvait germer l’idée de réduire en formules ver- 
sifiées des recettes de technologie. Il a payé largement son 
tribut à la crédulité; certes, l'urine et le sang de bouc, s’il s’en 
est servi, ne lui ont point facilité la taille des pierres fines, 
et l’on ne saurait appliquer l'expérience à la recherche des 
procédés qu’il expose. Îl ne faudrait pourtant point se hâter 
de juger légèrement toutes ses recettes parce qu’elles sont obs- 
cures, bizarres ou incomplètes. Pour les expliquer, 11 faut re- 


© Voy. le mémoire sur les Pierres gravées employées dans les sceaux 
du moyen âge que M. Demay a publié dans son /nventaire des sceaux de 
l’Artois et de la Picardie, Paris, 1877. M. Demay ne s’est pas prononcé 
sur la question de l'abandon de la glyptique, mais vingt-cinq intailes 
qu’il a trouvées dans les sceaux lui paraissent devoir être attribuées au 
moyen âge. Deux de ces pierres font partie de sceaux du x° siècle et 
trois de sceaux du xu°. — Âu commencement du xr° siècle, le moine 
Foulques, de l’abbaye de Saint-Hubert, passait pour très- habile in in- 
cisionibus lapidum. ( Documents inédits de Belgique, t. VIT, p. 246.) 
? Omnia probata habemus, dit de même et sans plus de raison l’auteur 
de la Mappe clavicula. (Archæologia, XXXI, p. 213.) 
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chercher à quelles sources 1l les a puisées, 1l faut les comparer 
aux paraphrases des mêmes recettes qu'a données le compila- 
teur du [IF livre, aux recettes analogues que donnent Théo- 

hile, Pierre de Saint-Omer, d’autres encore. La forme adoptée 
par Éraclius ne prête guère à la précision; d’autres, heureu- 
sement, ont ajouté à ces formules ce qui leur manquait, et 
c'est en les comparant que nous pourrons en essayer l’inter- 
prétation. Alors aussi, en interrogeant Pline, Vitruve, Dios- 
coride et les monuments, nous pourrons voir ce que l’on peut, 
dans ces procédés, rapporter légitimement à la techmique de 
l'antiquité. Mais nous sommes forcé d’ajourner lexposition 
des résultats de cette étude à l’époque, peu éloignée, nous l’es- 
bérons, où nous donnerons une édition et une traduction nou- 
velles de ces différents textes. 

L’emphase avec laquelle Eraclius parle du temps où les 
arts étaient florissants à Rome, le soin qu'il met à rappeler 
des souvenirs romains empruntés à Pline, qu'il cite du reste 
(Plimius auctor, artes qui seripsit quas plebs romana probavit), 
nous confirment dans la pensée qu'il était certainement Ro- 
main, et qu’il ne manquait pas d’une certaine culture classique. 
Les allusions à la décadence profonde au milieu de laquelle 
il vit s'ajoutent à ce que nous indiquent les procédés qu'il 
expose, pour nous le faire placer au x° siècle. L'étude de sa 
langue, qui est loin du latin classique, mais qui n'est pas 
non pis: à proprement parler, la basse latinité, l'examen de 
sa versification, où l’on commence seulement à sentir les rimes 
et les formes qu’affectionnera le moyen âge!, conduisent à la 
même conclusion. 

Quant au troisième livre, c’est une compilation qui s'est 
augmentée à diverses reprises. Elle contient des recettes de 
valeur très-inégale, quelques-unes plus anciennes, la plupart 
bien plus récentes que les précédentes. [l est probable que tout 
d’abord ce troisième livre n’a contenu que les chapitres qui 
expliquent où paraphrasent les chapitres en vers (ch. 1,11, 1v, 
ix, X, Xi) et quelques anecdotes empruntées à des auteurs an- 
ciens, telles que lhistoire de la découverte du verre d’après 


É Voy. éd. de Ilg. préf. p. x. M. Île a relevé Îles rimes que l'on ren- 
contre et compté ses vers léonins. 
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Isidore (ch. v), lhistoire de l'artisan décapité par Tibère 
pour avoir inventé le verre incassable (ch. vi), empruntée à 
Pline (XXXVI, 66),e et, en outre, quelques recettes plus an- 
clennes. C’est à peu près tout ce que contient cette continua- 
tion dans le manuscrit du Musée britannique, où je ne trouve 
de recette originale que celle, si importante, relative à la gla- 
çure plombifère des poteries (ch. nr) et le petit traité de fabri- 
cation du verre qui forme le chapitre vir, traité qui à été récem- 
ment publié de nouveau et ingénieusement traduit, amsi que 
le Manuel de Théophile, par un verrier, M. Georges Bontemps!. 
Toute cette première partie à pu être ajoutée vers le xn° siècle 
et en Italie. Depuis, comme tous les recueils de ce genre, la 
compilation s’est grossie, probablement à plusieurs reprises 
encore, avant de nous parvenir telle qu'elle est dans le manus- 
crit de Jean le Bègue, et plusieurs des chapitres dont elle 
s’est augmentée ainsi n’ont pu y être ajoutés, ainsi que l’a très- 
bien vu Mrs. Merrifield et par les raisons qu’elle a exposées, 
que dans la France du Nord et vers la fin du xmr° siècle. 


1 Deuxième hvre de l’Essai sur divers arts par Théophile, prêtre el moine 
x É » Î 3 
traduit par Georges Bontemps. Paris, 1876. 











SUR UN TEXTE 


DE 


LA COMPILATION DITE DE FRÉDÉGAIRE 


RELATIF 
A L'ÉTABLISSEMENT DES BURGUNDIONS 


DANS L’'EMPIRE ROMAIN, 


PAR G. MONOD. 





L'auteur de la compilation dite de Frédégaire !, qui était 
probablement un moine de Saint-Marcel de Chalon-sur-Saône 
et qui écrivait entre 660 et 663 ?, en transcrivant dans son 
recueil la chronique de saint Jérôme, y a intercalé quelques 
passages empruntés à des sources perdues, les uns d’un ca- 
ractère fabuleux, tels que le récit sur Forigine des Franks 

dans Canisius, Lectiones antiquæ, édit. Basnage, t. IT. 1. IF, 
ch. m), les autres d’un caractère plus historique et puisés dans 
des chroniques ou des annales plus anciennes. Parmi ces 


* Cette compilation comprend : 1° une série de notices chronologiques 
connues sous le titre de Liber generationis ; 2° la chronique de saint Jé- 
rôme; 3° la chronique d’Idace, suivie de quelques légendes sur Aétius, 
Théodoric, Clovis, Justinien, etc.; 4° la chronique d’Isidore de Séville; 
o° un abrégé des six premiers livres de Grégoire de Tours, connu sous 
le nom d'Historia Epiiomata ; 6° une chronique originale s'étendant de 
584 à 641. Plus tard d’autres chroniqueurs ont continué cette œuvre 
jusqu'en 768. 

* Voy. Brosien, Kritische Untersuchung der Quellen der Geschichie des 
Jrœnkischen Kœnigs Dagobert I; Gœttingen, 1868. — Revue critique, 
1873, t. Il, p. 257. — G. Monod, Du heu d’origine de la chronique dite 
de Frédégaire, dans le Jahrbuch fur Schweizer Geschichte, t. III, 1878, 
p. 139 à 163. Le nom de Frédégaire n'offre aucune certitude. 

* Fondation de Lyon (dans Ganisius, If, ch. xxxu); mort d’Archélaüs 
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derniers, le plus important est celui qui se rapporte à l’éta- 
blissement des Burgundions dans la Gaule. 

À l’année 3792 (9° année de Valentinien), là où sant Jé- 
rôme avait écrit : « Burgundionum £xxx ferme milia, quod nun- 
quam ante, ad Rhenum descenderunt!, » le compilateur a mis : 


« Qui superfuerunt illo tempore Burgundionum octoginta 
«fere millia, quot numquam antea nec nominabantur, ad 
« Rhenum descenderunt, et ubi (ms. de Berne ibi) castra posue- 
«runt, quasi Burgo vocetaverunt, ob hoc nomen ( ibid. nomine) 
«acceperunt Burgundiones (rbid. Burgundionis); 1bique nihi1l 
«aliud præsumebant (le ms. de Berne omet ce mot), misi quan- 
«tum pretium ementis (1bid. ementes) a Germanis eorum sti- 
«pendia accipiebant. Et cum ibidem duobus annis (:bid. duos 
«annos) resedissent, per legatos (tbid. licati sunt) invitati Ro- 
«<manis ? vel Gallis qui Lugdunensium provinciam (ibid. pro- 
«vintia) et Gallea Comata (ibid. domata), Gallea Domata et 
« Gallea Cisalpina ? manebant (tbid. commanebant), ut tributarw 
«publicæ# (ibid. publice) potuissent rennuere, 1bi° cum uxo- 
«res et liberes (+bid. uxoribus et liberis) visi sunt consedisse. » 


Tel est du moins le texte donné par D. Ruimart et par 
D. Bouquet ©. 

La première partie de ce texte, jusqu’à descenderunt, est em- 
pruntée au passage de saint Jérôme que nous avons cité plus 
haut. L’étymologie fantaisiste du nom de Burgundions, jus- 
qu'à nomen acceperunt Burgundiones, est tirée, avec quelques 
modifications, du chapitre xxx du livre VII d'Orose, qui lui- 
même coplait la phrase de saint Jérôme, mais en la défigu- 


à Vienne sous Tibère (ch. xxx); fondation d’Avenche sous Vespasien et 
Titus (ch. xxxvi); dévastation d’Avenche par les Alamans (ch. xc); éla- 
blissement des Burgundions en Gaule (ch. xvr). 

* GE Jahn, Dre Geschichte der Burgundionen, 1, p. 241. 

* Ms. de Berne et Canisius : + a Romanis.» 

* Canisius : «provinciæ et Galliæ domita cisalpina ut tributarti. » Jahn : 
«provincia et Gallia comata et Gallia cisalpina commanebant. » 

® Can. et Jahn : «publice. » 

* Can. et Jahn : «ibique.» 

* Ruinart, Gregort Turonensis opera, p. 707; Historiens de France, 
IL, p. 46». 
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rant et sans la comprendre !. La fin de la phrase, très-obscuré 


d’ailleurs, ne peut pas, comme Fa supposé M. Binding ?, avoir 
pour origine un passage de Socrate dans son Histoire ecclé- 
siastiqueÿ, mais se rattache peut-être au passage correspon- 
dant de l'Histoire Tripartite “. Il semble en effet que ce membre 
de phrase sigmifie : «Leur seule activité consistait à vendre 
aux Germains et à recevoir ainsi d'eux de quoi vivre.» 

Enfin la dernière partie du texte de Frédégaire est tirée 
d’une source inconnue, car c’est par une étrange erreur de 
critique que M. Binding y voit une paraphrase d’un passage 
d’Orose, où cet auteur parle des Romains réfugiés chez les 
barbares pour fuir les impôts impériaux®. Un compilateur 
du vi siècle eût été complètement incapable d'inventer le fait 
précis qui est ici rapporté, d'après un passage d'Orose qui ne 
concerne même pas les Burgundions, mais les Goths et Îles 
populations romaines d'Espagne, et qui relate d’ailleurs un 
fait tout différent et pour ainsi dire opposé, bien que pro- 


* «Burgundionum quoque novorum hostium novum nomen, qui 
plus quam octoginta millia, ut ferunt, armatorum ripæ Rheni fluminis 
insederunt. Hos quondam subacta interiori Germania a Druso et Tiberio 
adoptivis filiis Gæsaris Augusti per castra dispositos, aiunt in magnam 
coaluisse gentem : atque ita etiam nomen ex opere præsumsisse, quia 
crebra per limitem habitacula constituta, Burgos vulgo vocant.» Evidem- 
ment Orose a compris que le quod nunquam ante de saint Jérôme vou- 
lait dire que les Burgundions étaient inconnus auparavant, et notre com- 
pilateur a reproduit l’idée d'Orose : novorum hostium novum nomen, en 
disant : quot numquam anlea nec nominabantur, où il se sert des termes 
mêmes de saint Jérôme, en les détournant de leur sens. Celui-ci avait 
simplement voulu dire que jusqu'alors les Burgundions n'étaient jamais 
venus jusqu'au Rhin. 

* Das Burgundisch-Romanische Kæœnigreich, p. 10, note. 

© Liv. VIT, ch. xxx : Oüror (Boupyougiwves) Bio drpéyuova Eéou 
dei" Téuroves yàp oyeddr mdvres eloiv, xai Ëx Tabrys LioOdr auG&- 
voyTes, Gmorpé@ortu. L'ouvrage de Socrate n'était connu en Occident 
au vir' siècle que par l'Histoire Tripartite où Cassiodore l’a reproduit en 
latin en l’abrégeant, et en le mélangeant aux Histoires ecclésiastiques de 
5ozomène et de Théodoret. 

* Liv. XIE, ch. 1v : «lsti vitam quietam agunt, et pene omnes fabri 
lignorum sunt, ex qua mercede pascuntur. » 

* Liv. VIT, ch. xxx : «Quidam Romani (inveniuntur) qui malint 


inter barbaros pauperem libertatem, quam inter Romanos tributariam 
servilulem. » 


7. 
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duit par les mêmes causes. Il suffit d'étudier de quelle manière 
le compilateur a abrégé et interpolé Grégoire de Tours dans 
l'Historia Epilomata, pour réfuter l'opinion de M. Binding. 
Dans le texte qui nous occupe, il y a quelques mots qui sont 
probablement de lui : c’est d’abord lindication chronologique, 
cum 1bidem duobus annis resedissent, qui, comme nous le ver- 
rons plus bas, est certainement inexacte; et en second lieu 
l’énumération des provinces de la Gaule qui appellent les 
Burgundions : Gallea Comata, Gallea Domata et Gallea Cisal- 
pina, énumération toute de fantaisie, œuvre d’un homme qui 
ne sait pas au juste le sens des mots qu'il emploie !: mais le 
reste du passage est certainement un texte emprunté directe- 
ment à quelque source antérieure. L'auteur de la compilation 
dite de Frédégaire n’est ni un falsificateur ni un amplificateur 
de textes; 1l n’a n1 imagination inventive, ni prétentions litté- 
raires. Îl est facile de déterminer dans son œuvre ce qu'il ra- 
conte comme témoin oculaire, ce qu'il emprunte à des sources 
orales *, ce qu'il transcrit de documents antérieurs. Ces docu- 
ments, en dehors des longues chroniques qu'il transcrit ou 
abrège, saint Jérôme, Idace, Isidore, Grégoire, sont exclu- 
sivement des annales écrites en Burgundie. Le caractère même 
de simplicité et de précision du passage qui nous occupe nous 
permet de croire qu'l faisait partie de ces sources annalis- 


! Les Lyonnais, dont il est ici question, se trouvaient dans la Gaule Che- 
velue ; aucune partie de la Gaule n’a jamais reçu le nom de Gaule Domptée, 
et les Burgundions n’ont jamais occupé aucune partie de la Gaule Cisal- 
pine. On pourrait croire que le chroniqueur, songeant au royaume de 
Burgundie tel qu’il a existé sous Gondebaud et sous le roi Frank Gontran, 
appelle Gaule Domptée la Province romaine, Gaule Ghevelue le pays au 
nord de Lyon qui fut occupé par les Burgundions jusqu'à Auxerre, et 
Cisalpine le pays entre le Rhône, la Durance et les Alpes. Au ch. 1x de 
l'Hist. Epit. 1 traduit en effet le trans Rhodanum habitantes de Grégoire 
de Tours (Il, x) par sedentes in Cisalpims. 

? Ce qu'il emprunte aux traditions orales est peu de chose, même 
pour les temps rapprochés de lui. Les légendes qui se trouvent dans son 
recueil à la suite de la chronique d’Idace avaient probablement été écrites 
avant lui, et le récit fabuleux sur l'origine des Franks se trouvait proba- 
blement dans le texte de la chronique de saint Jérôme qu'il avait sous les 
yeux. C’est pour cela que dans lHistoria Epitomata il dit (ch. n) : «De 
Francorum vero regibus beatus Hieronymus, qui jam olim fuerant.. 
scripsit. » 
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tiques burgundes dont il est aisé de reconnaître la présence 
dans les autres parties de la compilation !, 

Voyons maintenant quel sens il faut attribuer à notre texte, 
qui, réduit à ses éléments essentiels, est ainsi conçu (en le ci- 
tant toujours d’après les éditions suivies jusqu'ici par tous les 
historiens) : per legatos invitatt Romams vel Galls qu Lugdu- 
nensium provinciam manebant, ut tributaru publcæ potuissent re- 
nuere, ibi cum uxores et hberes visi sunt consedisse. 

M. Binding a été seul à refuser à ce texte toute Impor- 
tance historique, en n’y voyant, comme nous l’avons dit, 
qu'une paraphrase d’un passage d'Orose qui n’a nullement Île 
même sens. Tous les autres historiens s’en sont servis, mais 
ils sont loin de lavoir tous interprété de la même façon. 
Comme il est très-difficile de le traduire par un mot à mot 
exact, chacun des historiens a adopté le sens le plus conforme 
à la conception qu'il se faisait de l'établissement des barbares 
dans l'empire romain. Or, la plupart d’entre eux ont été d'avis 
que les Burgundions se sont établis en Gaule par suite d'un 
accord à l'amiable avec les Gallo-Romains, qui, écrasés d’im- 
pôts, aimaïent mieux partager leurs terres avec les barbares 
que de continuer à subir les charges intolérables que leur 
imposait l'Empire. Cest l'opinion d’Adrien Valois ?, de Forel#, 
de Gingins la Sarraz“, de Valentin Smith, de WietersheimS. 
Mais d’autres écrivains, Dubos 7, Würstemberger$, et en der- 
nier lieu M. Fustel de Coulanges ?, n’ont voulu voir dans les 


* Voy. Brosien, op. cit., p. 30-34. Jahrbuch für Schw. Gesch., p. 151. 
? Rerum Francia um lib. LIT, ce. 1: «Quos [ Burgundiones ] Fredegarius 
ait per legatos a Romanis vel Gallis provinciæ Lugdunensis ac Galliæ 
Comatæ, gravium et intolerabilium tributorum onere oppressis, invilatos 
Rhenum transisse et in Gallia cum uxoribus et liberis consedisse. » 
* Regeste de documents relatifs à l'histoire de la Suisse romande. Introd.. 
pe XXVI. 
* Essai sur établissement des Burgundes dans la Gaule, p. 210, dans 
les Mémoires de l’Acadèmie de Turin, t. XL, 
* Notions historiques sur les Burgundes, p. 82, dans la Revue du Lyon- 
nus, 1860. 
* Geschichte der Væœlkerwanderung, 1. 1, p. 65. 
? Histoire critique de la monarchie française, t. 1, p. 161-165; IT. 
p. 181 et suiv. 
 Geschichte der alien Landschaft Bern, 1. I, P 168,199, 201. 
* Hist. des Institutions anciennes de la France, »° édit. t. E, p. 600-601. 
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Burgundions que des vaincus, puis des alliés de Empire, éta- 
blis par les empereurs mêmes sur le sol romain et soumis à 
des redevances d’une nature particulière. Dubos ne cite point, 
il est vrai, le texte qui nous occupe, n ayant point trouvé, sans 
doute, le moyen d'en accommoder le sens à son système; mais 
M. Würstemberger, sans en donner le mot à mot, y a vu que 
les Burgundions étaient appelés en Gaule ut tributaru, comme 
tributaires, comme colons soumis à une redevance. M. Fustel 
de Coulanges a soutenu la même thèse; tout en faisant remar- 
quer l'obscurité de la phrase, il dit qu'un seul mot en paraît 
certain , le mot ul tributarn, qui ne peut, d’après lui, se rappor- 
ter qu'aux Burgundions et nen aux Romains. Il en conclut que 
les Burgundions étaient des colons tributaires !. 

M. Jahn, dans son ouvrage récent sur histoire des Burgun- 
dions, a cherché à expliquer grammaticalement cette phrase 
obscure ?. Il a soutenu que, tributaru signifiant «ceux qui 
étaient soumis à l'impôt personnel ( Kopfsteuerpflichtigen) », par 
opposition à ceux qui payaient l'impôt foncier (Grundsteuerp- 


Jachtigen), et renuere pouvant, d’après lui, être pris dans un 


sens absolu pour dire « refuser les impôts », on devait traduire : 
€ appelés par les Gallo-Romains de la province de Lyon, sou- 
mis à l'impôt personnel, qui voulaient cesser de le payer, ils 
s'y établirent avec femmes et enfants. » 

Malheureusement cette interprétation de M. Jahn, en dépit 
de ses renvois à Savigny et à Troya, et au Énér nomicum 
du code Théodosienÿ, est bien tirée par les cheveux: et surtout 


* Loc. cit. M. Fustel de Goulanges, qui cite M. Jahn, ne paraît pas 
avoir attaché d'importance aux fortes raisons par lesquelles celui-ei ré- 
voque en doute la date assignée par Frédégaire à cet appel des Gallo- 
Romains. Il admet qu’il eut lieu en 372. Dans sa première édition il avait 
donné comme tiré de D. Bouquet (1[, 462) un texte dont la clarté ne 
laissait rien à désirer, mais qui malheureusement ne se trouve ni dans 
D. Bouquet, ni dans aucune édition ni aucun manuscrit : -per le- 
gatos invitati a Romanis vel Gallis qui Lugdunensem DR ÉREN mane- 
bant, ut tributari cum uxoribus et liberis consederunt, » 

? I, 958. 

* Ed. Ritter, t. VI, 200. Le Glossarium renvoie au 1. XE, titre 36, où 
lon trouve en ellet le mot renuere dans le sens de refuser une delte, 
mais debitumn est exprimé, el Jamais renuere tout seul n'a signifié 
refuser les impôts. 
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il a été mal inspiré en repoussant comme inadmissible la cor- 
rection si simple proposée par M. Binding, qui voulait lire 
tributa reipublhcæ au lieu de tributaru pubhce, et en prétendant 
que Frédégaire n'aurait pas employé le mot reipublicæ, mais 
le mot UP Fils désigner l'empire romain. Îgnore-t-il 
que du v° au vu siècle tous les écrivains latins emploient le 
mot respublica pour désigner l'État, et en particulier l'empire 
romain ! ? 

M. Binding, en proposant cette excellente et nécessaire cor- 
rection, M. Jahn, avant de torturer le texte pour lui imposer 
un mot à mot qu'il ne comporte pas, M. Fustel de Coulanges, 
avant d'affirmer si péremptoirement que le mot tributaru est 
le seul mot certain de la phrase et se rapporte aux Burgun- 
dions, auraient dû recourir aux manuscrits , ou plutôt au seul 
manuscrit qui fasse autorité, au manuscrit 10910 du fonds 
latin de la Bibliothèque nationale de Paris, le plus ancien 
comme le plus complet et le meilleur de tous?. Voici ce qu'ils 

auraient lu, écrit avec une netteté parfaite, au verso du 


folio 58 : 


«In illo tempore Burgundionum octoaginta fere milia quod 
«nunquam antea nec nominabantur ad Renum discenderunt 
«et ubi castra posuerunt quasi burgo vocitaverunt ob hoc 
«nomen acciperunt Burgundiones ; ibique nihil aliud praesu- 
«mebant nisi quantum praecium ementis a Germanis eorum 
«stipendia accipiebant ; et cum 1bidem duobus annis resedis- 
«sent per legatis imvitati a Romanis vel Gallis qui Lugdunen- 
«sium provinciam et Gallea comata, Gallea domata et Gallea 


‘ Prosper, Chronique, Theodosio xvir et Festo. — Gréooire de Tours, 
Il, 3. — Frédégaire, Chronique, ch. xxm. Continuateur de Frédégaire , 
ch. cxx. — Jonas, Vita S. Johanms, ch. xn; Mirac. S. Joh., ch. 1v. — 
Vita S. Ehgu, |, 32. 

* Les deux mss. les plus complets de Frédégaire sont : celui de 
Paris 10910 et celui de Berne 318. Mais celui-ci est d’un siècle et demi 
postérieur, il est moins complet et beaucoup plus fautif. Les leçons que 
nous avons données pour le passage qui nous occupe le prouvent à elles 
seules. M. Fustel de Coulanges parle du manuscrit de Fr ‘édégaire sans 
autre indication, comme s'il n'y en avait qu'un seul, et il s’agit, dans sa 
pensée, de celui de Berne. Ils sont, au contraire, assez honte mais 
le ms. de Paris 10910 est seul presque contemporain de l'auteur de la 
compilation; 1! date des premières années du vm° siècle. 
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«cesalpina manebant ut tributa reipublicæ potuissent rennuere, 
«1b1 cum uxores et liberes visi sunt consedisse. » 


Le sens de la dernière partie de ce texte n’offre ici aucune 
difficulté : «Les Burgundions, appelés par les Gallo-Romains 
de la province de Lyon, qui voulaient secouer le fardeau des 
impôts impériaux, s’établissent dans cette province avec leurs 
femmes et leurs enfants. » 

En faisant abstraction des indications chronologiques et 
géographiques ajoutées par le compilateur et des formes uvores 
et hberes, où se manifeste l'ignorance des flexions casuelles 
commune aux écrivains du vu siècle, cette phrase a toute l’ap- 
parence d’un texte de chronique du v° siècle : Per legatos inn- 
tali a Romanis vel Gallis qui Lugdunenstum provinciam manebant, 
ut tributa reipublhcae potwssent renuere, 1h cum uxoribus et liberis 
visi sunt consedisse. 


À quelle époque se rapporte ce texte? M. Jahn, dans le 
livre que nous avons déjà cité, livre que sa confusion et sa 
lourdeur rendent difficile à lire, mais qui est néanmoins digne 
de la plus sérieuse attention par l’abondance de lérudition et 
la solidité de la critique, nous paraît avoir résolu la question 
de la manière la plus satisfaisante. 

Les Burgundions, qui se trouvaient, depuis la fin du ru siè- 
cle, dans la Germanie occidentale, dans le voisinage des Ala- 
mans !, vinrent pour la première fois jusqu'au Rhin en 370, 
appelés par Valentinien [° pour combattre ce peuple, qui me- 
naçait empire ?. Cest à cette expédition que se rapporte évi- 
demment le passage de saint Jérôme que nous avons cité au 
début de ce travail, et qui semble sigmifier que les Burgun- 
dions vinrent s'établir sur la rive droite du Rhin; mais la date 
est mal indiquée. Saint Jérôme place le fait à l’année 374 et 
à la neuvième année de Valentinien, qui est 379. Ces données 
ne s'accordent pas entre elles ni avec Ammien, qui doit évi- 
demment avoir ici la préférence. Orose 5 suit Saint-Jérôme, 


! Voy. Mamertin, Panéoyrique de Maximien Hercule, ch. v. — Am- 
mien Marcellin, XVIII, 2: XXVIIE, 5. 

* Ammien, XXVIIE, 5. 

* VIT, 32; vide supra, p. 257. 
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mais il dit plus expressément que lui que les Burgundions 
firent un établissement sur le Rhin !. Cest ici que Frédégaire, 
après avoir reproduit saint Jérôme et Orose, ajoute le passage 
qui fait l’objet de notre étude et qui n’est évidemment pas à 
sa place, puisque aucun texte ne parle d’un établissement des 
Burgundions dans la Gaule au rv° siècle. 

Après avoir pris part à la grande invasion de la Gaule en 
ho7?, les Burgundions passent en 413 sur la rive gauche du 
Rhin®, Il s’agit 1ei, comme l'avait déjà vu dom Bouquet (I, 625), 
de la partie de la première Germanie qui est le théâtre de la 
première partie du poème des Mebelungen, le pays de Worms 
et de Spire. Ge fut Ataulphe et Constantin ‘qui, après avoir 
battu Jovin, durent établir là les Burgundions, à titre de fé- 
dérés, pour défendre le passage du Rhin. Ce n’est pas à cet 
établissement que peut se rapporter le passage de Frédégaire. 

Les Burgundions ne tardèrent pas à vouloir étendre leur 
territoire; mais leur ambition fut durement réprimée, d’abord 
par la défaite qu’Aétius leur infligea en 435, puis par le dé- 
sastre, plus complet encore, que les Huns, auxiliaires d’Aétius, 
leur firent éprouver en 4A36*. 

Aétius jugea utile de transporter la nation vaincue dans 
l'intérieur de la Gaule, sans doute pour ne pas la laisser en 
contact avec les Germains, et pour lui donner des terres à cul- 


. 

* M. Jahn (T, p. 237 et suiv.) croit qu’il n’y eut pas d'établissement. 
et qu'Orose a mal compris le texte de saint Jérôme quand il a écrit : ripæ 
Rheni fluminis insederunt. Pourtant , le texte de saint Jérôme : Burgundionum 
Lxxx ferme malin — ad Rhenum descenderunt, semble indiquer le dé- 
placement d'un peuple plutôt qu’une expédition militaire faite à la de- 
mande de l’empereur. L'expédition de 370 peut très-bien avoir eu pour 
conséquence en 372 une émigration des Burgundions vers l'Ouest. On 
s'étonne seulement qu'Ammien n’en eüt rien dit. 

? Saint Jérôme, lettre 123. Orose, VIL., 38. 

* Prosper d’Aquitame, Chron. 13 : « Burgundiones partem Galliæ 
Rheno propinquam obtinuerunt. » 

* Prosper d'Aq. 435 : «Gundicarium , Burgundionum regem intra Gal- 
las habitantes, Aetius bello obtrivit pacemque ei supplicanti dedit ; qua 
non diu potitus est. Siquidem illum Hunni cum populo suo ac stirpe 
deleverunt.» — Chronicon imperiale, dit de Prosper Tiro, 436 : «Bellum 
contra Burgundionum gentem memorabile exarsit, quo universa pene 
gens cum rege per Aetium deleta.» — Idace, Chron. 4136-35 : « Bureun- 
dionum cæsa viginti milia.» 
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tiver, comme 1l avait fait pour les Alains en 440 !. Il étabht 
done en 443 ce qui restait de la nation burgunde en Sapaudhe 
(d’où Savoe), c'est-à-dire dans le pays montagneux qui s'étend 
entre le Rhône et Genève au nord jusqu’à la Durance, mais 
sans leur rien donner du territoire de Lyon n1 de la Viennoise?. 
Il ne peut être ici question d’un appel de populations dési- 
reuses de secouer le joug de Rome; ce n’est donc pas à cet 
établissement en Sapaudie que peut se rapporter le texte de 
Frédégaire. 

Les choses changèrent singulièrement en Gaule pendant 
les années qui suivirent. Aétius survécut peu à sa brillante 
campagne contre Attila, dans laquelle les Burgundions lui 
servirent d’auxiliairesÿ. [1 mourut en 454. Valentinien III le 
suivit dans le tombeau le 15 mars 455. Maxime fut tué après 
cinq mois de règne, et Avitus se fit proclamer empereur en 
Gaule. Les Burgundions sortent alors du rôle subordonné 
qu'ils avaient joué jusque-là. Leurs rois Gundioc et Chilpérie 
sont les alliés de Théodoric IT, roi des Wisigoths, et d'Avi- 
tus, contre le roi des Suèves Réchiaire*; et lorsque Avitus, 
abandonné: par les Goths, est battu par Ricimer le 17 oc- 
tobre 456, puis tué, les Burgundions profitent de l'anarchie 
qui éclate dans l'Empire pour étendre leur domination dans Îa 
vallée du Rhône. Marius nous dit à l’année 456 : « Eo anno 
Burgundiones partem Galliæ occupaverupt, terrasque cum 
Gallis senatoribus diviserunt; » et le continuateur de Prosper 
(Cont. Havniensis) écrit, à la date de 457 : « Gundiocus, rex 
Bureundionum, cum gente et omni præsidio, annuente sibi 
Theuderico ac Gothis, intra Galliam ad habitandum ingres- 
sus, societate et amicitia Gothorum functus. » C’est évidemment 
entre la défaite d’Avitus et l'avènement de Majorien, accompli 
seulement le 1° avril 457, que les Burgundions étendirent 
leur domination en Gaule et s'établirent dans le pays des 
Lyonnais, non plus avec laide de PEmpire, mais avec celle 


! Chronicon imperiale, hho : «Deserta Valentinæ urbis rura Alanis 


partienda traduntur. » 
? Chron. imp. 443 : «Sapaudia Burgundionum reliquis datur cum 


indigenis dividenda. » 
# Jordanis, De rebus Geticis, ch. xxxvi. — Lex Burgundionum, XVIT, 1. 
* Jordanis, ch. xziv. — Idace, a. 456. 
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des Wisigoths et des Gallo-Romains. Aussi Majorien, quand 
il passe les Alpes en 458 pour faire reconnaître son autorité 
en Gaule, est-il obligé de commencer par soumettre la ville 
de Lyon révoltée!. Là se trouvaient en effet ces Gallo-Ro- 
mains qui, lassés des impôts, avaient appelé les Burgundions. 
C’est à cette extension de la domination burgunde que s’ap- 
plique le passage de Frédégaire. C’est le seul moment de This- 
toire des Burgundions auquel il puisse s'appliquer. Ne recon- 
naît-on pas aisément, dans les Galh et Romam qui appellent les 
Burgundions pour échapper aux officiers du fisc impérial, les 
sénateurs gaulois dont parle Marius, et qui partagent leurs 
terres avec les barbares ?? 

À partir de ce moment d’ailleurs, bien que les Burgundions 
reconnaissent toujours le suprématie de Rome, leur domina- 
tion change de caractère. [ls ne se tiennent plus dans la posi- 
tion humble et effacée qu'ils occupaient au temps d’Aétius. 
Chaque année, ils étendent leur territoire, au delà du Jura, 
dans la Viennoise et dans le bassin de la Saône. Is de- 
viennent bientôt des maîtres impérieux et génants pour ces 
Gallo-Romains qui les avaient appelés comme des libérateurs; 
ils soumettent les terres à ces partages, souvent onéreux, dont 
nous parle la Loi des Burgundions, et Gondebaud se trouve plus 
tard obligé d’adoucir le joug que ses compatriotes, entrés sur 
le territoire de l'Empire en vaincus et en colons, mais bientôt 
devenus conquérants et dominateurs, faisaient peser sur la 
population indigène. 


* Sidoine Apollinaire, Carmina, V, XII. M. Fustel de Coulanges dit 
dans sa première édition (Hist. des Instit., L, p. 358) que les Burgun- 
dions servirent. avec zèle l'empereur Majorien et reçurent en récompense 
la province qui s'appelait première Lyonnaise. [| ne cite aucun texte à 
l'appui de cette affirmation, qui me paraît contredite par les dates. Dans 
sa seconde édition, il dit simplement que Majorien, Anthémius, Glycé- 
rius , les récompensèrent (p. 406). Dans les deux éditions, l'établissement 
de 56-57 est passé sous silence. 

* Ge sont.probablement les sénateurs, les curiales, les propriétaires 
fonciers, qui appelèrent les Burgundions, et non les gens du peuple sou- 
mis seulement à la capitation, comme le voudrait M. Jahn, se fondant 
sur le not tributari. 


* Grégoire de Tours, Il, 33 : «Mitiores leges Romanis instituit. » 
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Rien dans l’éternelle transformation 
des choses ne s’improvise. 


V. Donus, Hist. des Romains, V, 481. 


Le mot leoatus, dans le sens où nous lentendrons ici, en- 
voyé d’un gouvernement à un autre gouvernement, ambassa- 
deur publie, plénipotentiaire, se trouve fréquemment dans les 
auteurs classiques des Romains : « Legati responsa ferunt... — 
Legatus ubi ad fines eorum pervenit. .. — Dictatore Sylla le- 
gatus ad Senatum de Rhodiorum præmuis venerat?...» 

Ge: titre est donné aux ambassadeurs en général, soit à 
ceux que Rome envoyait dans les pays étrangers, soit à ceux 
que les princes étrangers envoyaient à Rome. Il est donné 
aussi à certains fonctionnaires, dont il est à propos de rap- 
peler sommairement les attributions. 


* CÉ Romanorum pontificum epistolæ, ed. Goustant, Thiel, Migne, 
Patrol. lai. — Collections des conciles, Mansi, Hardouin, Labbe. — 
Héfélé, Histoire des conciles. — P. de Marca, De concordia Sacerdotn et 
Tmperi, Hb. V. — Thomassin, Ancienne et nouvelle discipline de l’Église, 
édition française de 1679. — Paul Hinschius, Das Kirchenrecht der 
Kathohken und Protestanten in Deutschland. Erster Band : Sysiem des 
kathohschen Kirchenrechts nut besonderer Rücksicht auf Deutschland, Ber- 
lin, 1870. — Ferdinand Walter, Lekrbuch des Kirchenrechis aller christ- 
lichen Confessionen. Vierzehnte Ausgabe, Bonn, 1871. 

* Vire, Æn., XT, v. 229. — Livius, |, 39. — Gic., De clar. orat., 
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Sous la République, les proconsuls des différentes provinces 
avaient des lieutenants qui portaient le titre de legat procon- 
subis. Sous l'Empire, les provinces furent divisées en deux 
classes : provinces du Sénat et provinces de l'Empereur; et, 
tandis que les gouverneurs des premières conservérent le titre 
de proconsuls, ceux des secondes, dont l'Empereur était le 
véritable proconsul, ne prirent que le titre de lieutenants de 
l'Empereur, leoat August ou Cæsaris. 

Il y avait dans cette organisation de précieux éléments de 
centralisation monarchique, qui devaient survivre à l'invasion 
des barbares et à la dissolution de l'empire romain. L'Eglise 
les recueïllit et les appropria à son administration, comme 
elle sut, dans la morale et dans le culte, sauver d’autres élé- 
ments conformes à sa nature et à son esprit, et qui lui ser- 
virent à entrer au cœur des populations et à l’incliner douce- 
ment vers elle. Aussi Walafrid Strabon put-l, au 1x° siècle, 
rapprocher les titres portés par les dignitaires de l'Eglise des 
titres portés par les dignitaires de l’Empire, comme T ertullien, 
sant Justin, Minucius Félix, Clément d'Alexandrie, saint 
Augustin, avaient si souvent rapproché, dans les siècles précé- 
dents, les principes des chrétiens des principes de la philo- 
sophie païenne !. Le parallèle de Walafrid Strabon mérite 
d’être rapporté ici, au moins dans ses traits essentiels : « Girca 
harum calcem rerum placet inserere quamdam sæcularium 
atque ecclesiasticarum comparationem dignitatum........ 
cs ,.. Omissis ergo incertis, quæ notiora sunt invicem 
comparemus, ut ostendamus ordinationes mundanæ sapientiæ 
in spiritalem Ecclesiæ universalis rempublicam sacris distinc- 
tionibus commutatas. ........... Sicut autem gens Roma- 
norum totius orbis monarchiam tenuisse fertur, 1ta summus 
pontifex, in sede Romana vicem beati Petri gérens, totius 
Écclesté-apitesabhmatnt 20%" REA Simiiter in- 
‘telligendum de principatibus sæeuh, quod quamvis in diversis 
orbis partibus per tempora sua fulserint, tamen ad jus Ro- 
manum, quasi unum aplcem, postremo omnes pæne relati 
sunt?...» Ensuite l’auteur compare le pape à l'empereur, 


! Cf. Duruy, Histoire des Romains, tome LT, p. 222 sqq.; tome V. 


P. k79 sqq- 
? Walafr. Strab. opera, ed. Migne, t. IT, col. 063 sqq. 
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les patriarches aux patrices, les métropolitains aux ducs, les 
évêques aux comtes, en un mot tous les membres de la hié- 
rarchie cléricale aux membres de la hiérarchie administrative 
de l’Empire. De ce parallèle, dont plusieurs parties sont con- 
firmées par le témoignage des papes et des conciles et par 
plusieurs textes des capitulaires, il résulte que l'Église ne rêva 
point le brusque et violent renversement de l’ordre de choses 
établi au moment où elle s’organisait, qu’elle adopta le cadre 
de l'administration romaine, et qu'elle maintint une certaine 
correspondance entre les dignités civiles et les dignités ecclé- 
siastiques, entre les provinces civiles et les provinces ecclésias- 
tiques, entre les cités et les diocèses. C’est un point acquis à 
la science, et sur lequel M. Guérard ! a accumulé les preuves 
les plus convaincantes; aussi je n’insiste pas, et je ne reviens 
à Walafrid Strabon que pour détacher de son parallèle le trait 
relatif au pouvoir du pape : «Summus pontifex totius Ecclesiæ 
apice sublimatur!. ..» 

Cette idée de la prééminence religieuse de Rome, que 
Walafrid Strabon exprime dans ce passage, s'était formée et 
développée sous l'influence de causes diverses, et, sans songer 
à faire 1c1 l’histoire de ses progrès, je me contente de rappeler 
qu’au v° siècle elle était acceptée des empereurs d'Occident. 
Un curieux reserit de Valentinien III, rendu à l’occasion d’un 
conflit entre saint Hilaire et Léon le Grand, nous fait com- 
prendre quelle était déjà la puissance du pontificat romain, 
jusqu’à quel point même il était maître du pouvoir avil : 
« Certum est et nobis et imper10 nostro unicum esse præsi- 
dium in supernæ divinitatis favore, ad quem promerendum 
præcipue christiana fides et veneranda nobis religio suffraga- 
tur. Gum igitur sedis apostolicæ primatum sancti Petri meri- 
tum qui princeps est episcopalis coronæ, et Romanæ dignitas 
civitatis, sacræ etiam synodi firmarit auctoritas, ne quid 
præter auctoritatem sedis istius Hlicita præsumptio attentare 
mitatur; tune enim demum ecclesiarum pax ubique servabi- 
tur, si rectorem suum agnoscat universitas. . . His talibus et 
contra imperli majestatem et contra reverentiam apostolicæ 


! Guérard, Essai sur le système des divisions terrioriales de la Gaule 
depuis l’âge romain jusqu’à la Jin de la dynastie carlovingienne. Paris, 
Imprimerie Royale. 1832, m-8°. 


16. 
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sedis admissis per ordinem religiosi viri urbis papæ cogni- 
tone decursa certa in eum (Hilaire d'Arles) et de his quos 
male ordinaverat , lata sententia est. Et erat quidem ipsa sen- 
tentia per Gallias etiam sine imperiali sanctione valitura. 
Quid enim tanti pontificis auctoritati non hceret? Sed nos- 
tram quoque præceptionem hæc ratlo provocavil nec ulterius 
vel Hilario, quem adhuc episcopum nuncupari sola mansueli 
præsulis permittit humanitas, nec cuiquam altert liceat eccle- 
siasticis rebus arma miscere aut præceptis Romani antistitis 
obviare. Ausibus enim talibus fides et reverentia nostri vio- 
latur imperti. Nec hoc solum quod est maximi criminis sum- 
movemus, verum ne levis saltem inter ecclesias turba naseatur 
vel in aliquo minui religionis disciplina videatur, hac perenni 

sanctione decernimus ne quid tam episcopis gallicanis quam 
aliarum _provinciarum contra consuetudinem veterum liceat 
sine viri venerabilis papæ urbis æternæ auctoritate teniare. 
Sed hoc 1llis omnibusque pro lege sit quicquid sanxit vel 
sanxerit apostolicæ sedis ani ia ul quisquis episco- 
porum ad judierum Romani antistitis vocatus evenire neglexe- 
rit, per moderatorem ejusdem provineciæ adesse cogalur, per 
omnia servatis quæ divi parentes nostri Romanæ ecclesiæ de- 
tulerunt !. ,) 

Bien Ra années avant que ce reserit vint consacrer la pri- 
mauté de l'Église romaine en Occident, le pape avait travaillé 
à l’étabhir et à la faire reconnaître : appuyé d’une part sur le 
texte évangélique : Tu es Petrus, d'autre part sur la croyance 
générale parmi les chrétiens, qui plaçait à Rome et sous Néron 
la mort des deux principaux apôtres de la religion, il avait fait 
sentir son action dans les assemblées les plus solennelles de 
la société chrétienne, et dans plusieurs parties de l'Empire; 
et pour établir promptement une nouvelle suprématie romaine, 
il avait emprunté au gouvernement des Césars un des moyens 
les plus propres à fortifier l’action du pouvoir central; 1l en- 
voyait des légats dans tout Occident comme dans tout l'Orient, 
et il étendait partout son influence au moyen de missions tem- 
poraires ou permanentes. Comme les Césars, 1l avait des re- 
présentants directs dans les diocèses de l’Empire, intermé- 


Nov. Valentiniant LIT, üt. 16, ed. Haenel, p. 172. 
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diaires dévoués entre le Saint-Siège et les évêques, investis 
d’une autorité plus ou moins considérable, préoceupés par- 
dessus tout de faire observer les commandements du maître 


qui les délévuait. Ces légats furent assurément, au moins en : 


Occident, lun des principaux instruments de la grandeur de 
l'Église romaine. Cependant ils sont loin d’avoir eu à origine 
l'influence qu'ils devaient avoir au temps de Walafrid Strabon, 
l'attitude d’un pouvoir incontesté telle que l’auront les légats 
du pape Nicolas 1. Leur situation, pendant plusieurs siècles, 
ne présente rien d’uniforme, de fixe : elle est d’abord très- 
modeste et très-limitée; puis elle s'élève et se développe peu 
à peu, ainsi que la papauté elle-même, dont elle suit les vicis- 
situdes en Orient comme en Occident. 

Aussi loim que les textes historiques ou canoniques nous 
permettent de remonter, nous trouvons deux sortes de délé- 
gués du pape : les uns temporaires, les autres permanents; 
ceux-là, miss, nuss apostohcæ secs, lepat, sont munis de pou- 
voirs particuliers pour chacune de leurs missions; ceux-ci, 
oicaru apostohcæ sedis, apocrisiart, responsales, ont des attribu- 
tons plus générales !. Dans la plupart des cas, du 1v° au 
ix° siècle, ce sont des prêtres, des diacres et des sous-diacres 
qui remplissent les fonctions de légais; elles sont aussi confiées 
à des abbés, souvent à des évêques, principalement à partir 
du vin‘ siècle; quelquefois à de grands personnages laïques, 
consuls, dues, maîtres de la milice; ou à de simples employés 
de la Cour ponüficale, clercs, notaires, bibliothécaires. 


‘ Dans les décrétales, par conséquent dans le langage officiel, les 
légats sont appelés missi, missi apostolicæ sedis; le Liber pontificals 
emploie les termes missi et legati; les Annales emploient surtout lepati. 
Dès la fin du 1x° siècle, la désignation de leati où legati sedis aposto- 
hcæ est fréquemment employée dans les lettres des papes, et même 
deux fois avec l'expression latere: une fois par Nicolas [*, qui, dans un 
concile tenu à Rome en 860, créa les deux évêques Radoald de Porto et 
Zacharie d’Anagni ses légals à lalere, et les envoya à Constantinople à 
propos de la déposition du patriarche Tynace; une autre fois par Jean VII : 
«legalos sane e latere nostro plene instructos direximus. » (Migne, Patrol. 


lat. , L. GXXVL col. 919.) 








246 JULES ROY. 


LÉGATS TEMPORAIRES. 


Le texte des conciles le plus ancien qui confère au pape 
le droit d'exercer une juridiction par des légats dans les pro- 
vinces ecclésiastiques est le 5° canon du concile de Sardique 
(343 ap. J.C.). En voici le sens: Si un évêque déposé par les 
autres évêques de sa province en appelle à Rome, et si le pape 
juge que la révision du procès est nécessaire, alors le pape 
doit écrire aux évêques qui sont le plus près de la province 
en question d'examiner toute laffaire en détail, et de rendre 
un Jugement conforme à la vérité. Mais si celui qui veut être 
jugé une deuxième fois obtient de l’évêque romain qu'il envore 
des prêtres de son entourage, afin qu'ils forment, avec les évêques 
déjà indiqués, le tribunal de deuxième instance, jouissant de 
l'autorité qui revient à celui qui les envoie, le pape est libre 
d'agir ainsi!. 

Outre le droit d'appellation à Rome, ce texte concède au 
pape le droit non moins important d'exercer, en des cas déter- 
minés, une juridiction par ses délégués. Les successeurs du 
pape Jules [* Vont pratiqué et étendu; ainsi Zosime délègue 
saint Augustin pour traiter quelques affaires en Mauritanie? 
c’est-à-dire hors de son diocèse et de sa province. Léon [”, 


* G. 5 : «Placuit autem ut si quis episcopus accusatus fuerit, et Judica- 
verint congregati episcopi regionis ipsius et de gradu suo eum dejecerint, 
si appellaverit is qui dejectus est, et confugerit ad episcopum Romanæ 
ecclesiæ et voluerit se audiri, si justum putaverit ut renovetur judictum 
vel discussionis examen, scribere his episcopis dignetur qui m finitima 
et propinqua provincia sunt, ut ipsi diligenter omnia requirant et juxla 
fidem veritatis definiant. Quod si is qui rogat causam suam iterum au- 
diri deprecatione sua moverit episcopum romanum , ut de lutere suo pres- 
byterum mittat, erit in potestate episcopi quid velit el quid æstimet; et si 
decreverit mittendos esse qui præsentes cum episcopis judicent, habentes 
ejus auctoritatem a quo destinati sunt, erit in suo arbitrio. Si vero credi- 
derit episcopos suflicere ut negotio terminum imponant, faciet quod sa- 
pientissimo consilio suo judicaverit. » (Héfélé, L. c. [, p. 557.) | 

? «Apud Gæsaream , quo nos injuncta nobis a venerabili papa Zosimo, 
apostolicæ sedis episcopo, ecclesiastica necessitas traxerat. » (Aug. op. ed. 
Gaume, tome Il, col. 1050.) 
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après le concile dit le brigandage d'Éphèse, envoie un évêque el 
un prêtre à Constantinople, et leur adjoint Anatolius, évêque 
de cette dernière ville, avec ordre de s'entendre pour rétablir 
la foi ébranlée, par suite de ce concile, à Constantinople et 
dans tout l’Orient!. Le pape Gélase accuse l’évêque de Cons- 
tantimople , Acacius, d’avoir été l’auteur d’excès étranges qui 
s'étaient commis ie: les églises patriarcales d Mir et 
d’Antioche, parce qu'il n’avait pas usé de l'autorité que le Sænt- 
Siège lui avait déléguée pour les prévenir ou pour y remédier’. 

L'usage des légations romaines avec juridiction plus ou 
moins étendue était même solheité des Orientaux, témoin 
saint Basile, qui, écrivant à saint Athanase à propos de lef- 
froyable renversement de la foi et de la discipline en Orient, 
Jui dit : « Visum est mihi consentaneum ut seribatur episcopo 
Romæ, ut quæ hic geruntur consideret, et sententiam suam 
expromat... Îpse sua auctoritate in 1sta causa usus, viros 
eligat ad 4e accommodos ut... eos qui distorli et obliqui 
apud nos sunt, corrigant. » [? empereur Léon | demanda au 
pape Léon [* d'envoyer des légats en Orient pour remédier aux 
excès des Eutychiens, et les évêques Domitien et Géminien 
lui furent délégués, 

Le but le plus ordinaire de ces lésations est de rétablir la 
paix rehgieuse, si fréquemment troublée par les nombreuses 
hérésies dont l'Orient était alors le théâtre, et de représenter 
l’évêque de Rome aux conciles œcuméniques. Gette dernière 
mission était la plus importante qui püt être confiée à un 
légat en Orient, et c'est un des points que Fon doit le plus 
attentivement examiner quand on veut se rendre compte de la 
position des papes devant les conciles dans les premiers siècles 


de l'Eglise. 


* «Congruum fuit fratres meos Lucentium episcopum et Basilium 
presbyterum destinare quibus dilectio tua societur, ut nil in his quæ ad 
universalis Ecclesiæ statum pertinent, aut dubie agalur aut sepniter.= 
(Migne, op. cit, Leon. ep. 85.) 

* «Gur tantopere cum ista gererentur, vel gerenda cognosceret, non 
ad sedem apostolicam, a qua sibi euram illarum regionum noverat dele- 
gatam, referre maturavit?» (Migne, op. cit., Gelas. ep. 13, col. 74.) 

* «Præceptioni vestræ in eo adnitar obedire ut aliquos de fratribus meis 
drigam.» (Migne, op. cit., Leon. ep. 16°.) 
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L'histoire du concile de Nicée a suscité bien des contro- 
verses dans les pays où l’on s’est appliqué sérieusement à 
l'étude du droit canonique. Sans entrer dans des détails qui 
seraient inutiles ici, nous constatons avec tous les critiques que 
le concile de Nicée a été présidé par Osius, évêque de Cordoue. 
Osius était-il le légat du pape et a-t-1l présidé en cette qua- 
lité? Un certain nombre d’érudits ne semblent pas convaincus 
par les raisons que lon invoque communément pour prouver 
qu'il présida comme légat du pape; cependant 1l en est deux 
que l'historien de bonne foi ne peut tout à fait rejeter : 1° Osius 
et deux prêtres romains signent les premiers, et après eux 
seulement signe Alexandre, patriarche d'Alexandrie. On peut 
consulter à ce sujet les deux listes de signatures données par 
Mansi!, de même que les deux qui sont données par Gélase de 
Cyzique, auteur d’une histoire du concile de Nicée?. Dans ces 
deux dernières listes, Osius signe explicitement au nom de 
l'Eglise de Rome, des Églises d'Italie, d'Espagne et des autres 
contrées de l'Occident; les deux prêtres romains ne paraissent 
là que pour lui faire cortège. Dans les deux listes de Mansi, 
rien n'indique, 1l est vrai, qu'Osius ait agi au nom du pape, 
mais lon a soin de dire des deux prêtres romains qu'ils ont 
agi en son nom. 2° Ce témoignage est corroboré par celui de 
Gélase, qui dit : « Osius fut le représentant de l’évêque de Rome, 
et il assista au concile de Nicée avec les deux prêtres romains 
Vite et Vincent$. » 

Au concile de Sardique (343), tout le monde reconnait 
qu'Osius a encore présidé, mais rien ne prouve que ce soit 
comme légat du pape plutôt qu'au nom des empereurs Cons- 
tance et Constant, qui avaient convoqué ce concile. Nous lisons 
simplement ce qui suit dans les signatures : « Osius ab His- 
pania, Julius Romæ per Archidamum et Philoxenum presby- 
teros. » 

Le second concile œcuménique, tenu à Constantinople en 
381, ne fut présidé n1 par le pape, qui était alors Damase, 
ni parses légats, mais par Mélétius, archevêque d'Antioche., et, 


! Mansi, Conc., Il, 692, 697. 
? Gelasius, volumen actorum corail. Nic. Mansi, IL, 806. 


 Héfélé, Le. L, p. 41. 
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après sa mort, survenue presque au début du concile, par 
Grégoire de Naziance, Be de Gonstantinople. 

Au troisième concile œcuménique, tenu à Ephèse en 431, 
nous retrouvons des légats, avec une position bien nette : 
les légais de Célestin I avaient reçu la mission de juger les 
opinions des Nestoriens et de leurs adversaires, sans se mêler 
à leurs disputes; Cyrille, patriarche PASSER présidait 
le synode et y représentait le pape avec les a évêques 
Arcadius et Projectus !. 

Léon I, à la demande de l’empereur Théodose IT, avait 
envoyé des légats au deuxième concile d'Éphèse, mais l’em- 
pereur désigna Dioscore d'Alexandrie pour présider. D'après 
une source du vi° siècle, les légats auraient demandé la pré- 
sidence, et elle ne leur fut pas accordée : Ecclesæ Romane 
diaconi vices habentes papæ Leoms assidere non passi sunt, co quod 
non fuerit data præsessio sanctæ sed eorum?.» 

Le concile de Chalcédoine (451) fut présidé par les com- 
missaires impériaux, bien que le pape Léon le Grand eût écrit 
à l’empereur Marcien qu'il avait nommé, pour le représenter 
à ce concile, Paschasinus, évêque de Liyhéé en Sicile, et que 
cet évêque devait présider le synode à sa place. Les commis- 
saires sont nommés les premiers dans les comptes rendus; ils 
font voter, indiquent l’ordre du jour, fixent la clôture des ses- 
sions, et remplissent ainsi toutes les fonctions qui reviennent 
de droit aux présidents des assemblées. Dans la sixième session, 
Marcien, étant présent, proposa les questions et conduisit la 
discussion. Dans les actes, l’empereur et ses commissaires ap- 
paraissent aussi comme les présidents, mais les légats du 
pape apparaissent les premiers par nl Ceux qui votent ÿ. 


* «Siquidem et instructiones quæ vobis traditæ sunt, hoc loquantur, 
ul interesse conventui debeatis, ad disceptationem si fuébit venlum). vos 
de eorum sententüs judicare debeatis, non subire certamen. » (Mansi , 
IV, 56.) 

Actio prima conc. Ephes .... «Synodo congregata in Ephesiorum 
metropoli ex decreto religiosissimorum et christianissimorum imperaio- 
vum ; et considentibus. . . .. relipiosissimis et sanctissimis episcopis Cy- 
rillo Alexandriæ, qui et Goœlestini quoque, sanctissimi sacratissinique 
Roman ecclesiæo archiepiseopi, locum obtinebat.» (Mans, IV, 1193.) 

* Liberati archidiaconi ecel. Carthag. Breo., e. 19. Mansi, IX, 658. 


‘Cf. Hélélé, 4 e. 1, 33. 
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Si l’on veut savoir combien Île pape pouvait compter sur la 
soumission des Orientaux, et quelle autorité 1 pouvait exercer 
au milieu d'eux, quand leur intérêt personnel ne les ralliait 
plus à son parti, il faut lire le récit du cinquième concile 
général, tenu à Constantinople en 553. Assemblé par ordre 
de Justinien, 1l fut ouvert sans l'approbation du pape Vigile, 
et l’empereur, pour punir le pape de son refus d'assister au 
concile, ordonna que le nom de Vigile fût ôté des diptyques 
sacrés. Cet énorme abus de la puissance impériale n’excita pas 
les réclamations du concile; il laissa exécuter l’ordre césarien, 
et 1l abandonna la personne du pape, tout en déclarant qu'il 
restait toujours uni au siège apostolique ! ! Vigile dut acheter 
sa réconciliation avec l’empereur par la reconnaissance d’un 
concile tenu contre sa volonté. 

Dans les siècles suivants, la plus mémorable des légations 
papales en Orient est celle qui fut envoyée au sixième concile 
général, convoqué à Constantinople en 680 pour la condam- 
nation des Monothélites. Constantin Pogonat avait demandé 
des légats au pape et à toutes les Églises d'Occident. Agathon 
députa deux prêtres et un diacre, et ces légats souscrivirent 
les premiers. Ils eurent la même position qu'à Chalcédoine. 

Au septième concile œcuménique , tenu à Nicée en 787, à la 
demande de limpératrice Irène, Adrien [* envoya des légats. 
qui n'eurent qu'une préséance purement honorifique; ils pa- 
raissent les premiers dans toutes Les sessions, mais la direction 
des affaires est constamment entre les mains de Tarasius, 
archevêque de Constantinople. 

Enfin, le huitième concile général, de Constantinople, en 
869, fut, pour l Église romaine, un ‘triomphe passager mails 
brillant sur l’Église grecque, et les légats du pape Adrien IL 
eurent la présidence. Le rang qu'y tient AE papauté , Fharmonie 
qui existe entre elle et la cour d'Orient, s'expliquent par les 
troubles qui avaient agité l'Église grecque, et auxquels l’em- 
pereur Basile voulait mettre un terme. C'était aussi un résultat 
de l'autorité considérable que le Saint-Siège avait acquise sous 
le pontificat de Nicolas [*?. 


! Maret, Du concile general et de la paix religieuse, Paris, 1869, £ I, 
P. 299. 
* Cf., sur le rôle général des papes dans les conciles d'Orient, les dis- 
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Cette revue rapide des huit premiers conciles généraux 
suflit pour nous faire connaître la situation des légats tempo- 
raires en Orient; leur rôle était entièrement En à 
la considération et au crédit dont jouissaient personnellement 
les papes qui les déléguaient, et ils eurent dans les conciles 
d'Orient d'autant plus d'autorité que les papes avaient eux- 
mêmes plus de prestige, et que leur concours était plus ou 
moins utile aux Orientaux. 

En Occident, nous trouvons aussi des légats chargés, comme 
en Orient, de missions spéciales et passagères et exerçant une 
juridiction au nom du pape. Îls se rencontrent très-fréquem- 
ment en Îtalie, en Sicile et en Sardaigne, chargés de la con- 
servation du patrimoine que l'Église possède dans ces provinces 
et de la surveillance des mœurs du clergé. Investis par le pape 
des plus grands pouvoirs pour les affaires ecclésiastiques, ils 
den MG les conciles provinctaux . répriment les désordres 
du clergé , arrêtent les oppressions des laïques, font bonne et 
prompie police partout où le besoin s’en fait sentir. Pierre, 
sous-diacre romain, est le type le plus parfait de ces représen- 
tants du pape. Grégoire [*, notifiant aux évêques de Sicile 
qu'il le délègue auprès d'eux, les invite à s'assembler en con- 
cile et à régler avec lui tout ce qui concerne la discipline 
ecclésiastique et le soulagement des pauvres. Tantôt 11 lui or- 
donne de pourvoir les églises vacantes de bons évêques ou de 
rassembler des religieux dispersés par linvasion; tantôt il 
l'envoie en Campanie apaiser un dissentiment entre un évêque 
et son clergé, ou presser les habitants de Naples d’élire un 
évêque. Instruments de linfatigable vigilance des grands pon- 
üfes, les légats de ce genre furent en [talie de véritables ins- 
pecteurs g généraux du clergé sous le gouvernement de Gré- 
ooire [2 

En Espagne, dans les Gaules, en Angleterre, où l'Église 
romaine n'avait point de patrimoine , comme dans les provinces 
les plus éloignées de FTtalie, elle n’envoyait des légats tempo- 
raires que dans des circonstances exceptionnelles. En 603, 


sertalions placées en tête du premier volume de l'Histoire des conciles 
d'Héfélé, et aussi Hinschius, /. 6. p. 498. 

! Migne, Patrol. lat. Greg. epistolarum lb. À. 1, 18, 41, 69; hb. IF, 
14 5: Mb. IL, 34, 35. 
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Grégoire [* délègue le défenseur Jean, pour faire une enquête 
judiciaire en Espagne; en 599, l'abbé Gyriac et l’évêque Sya- 
grius, pour détruire la simonie dans l'Eglise franque : cette der- 
nière délégation n'ayant pas eu d'effet, 1l pria Brunehaut de 
lui demander elle-même un légat, qui, avec l'appui de l’auto- 
rité royale, suppléerait à la négligence des évêques du royaume!. 
Quoique Eglise franque fût alors dans le plus déplorable état, 
les papes néanmoins n’y envoyaient de légats extraordinaires 
et n’y faisaient assembler des conciles qu’en s’assurant ordi- 
nairement de l'agrément des princes et des évêques, tant on 
était persuadé qu'on ne pouvait réformer l'Eglise que par un 
parfait accord de la puissance civile et du pouvoir ecclésias- 
tique. Les choses changèrent dans les deux siècles suivants, et 
les légations se multiphèrent sur le territoire de l’ancienne 
Gaule, principalement sous le pontificat de Nicolas [°, qui, de 
sa propre autorité, y fit convoquer plusieurs conciles au sujet 
du divorce de Lothaire, roi de Lorraine, de la déposition de 
Rothade, évêque de Soissons, de l'élévation de Photius au siège 
patriarcal de Constantinople ?. 

L’Angleterre et l'Allemagne eurent également des légats tem- 
poraires, dont les plus célèbres furent Augustin et Boniface. 
En 596, Grégoire [“ envoie Augustin prêcher le christianisme 
en Angleterre; il y convertit un roi de Kent, dix mille Saxons 
idolâtres, crée plusieurs évêchés, dont il devient le métropoli- 
tain, agissant partout au nom du pape, demandant et recevant 
fréquemment ses conseils. En 720, sous Grégoire If, Winfrid 
moine anglais, reçoità Rome des reliques et des instructions pour 
aller convertir les peuples idolâtres de la Thuringe. Il échange 
son nom d'origine barbare contre le nom latin de Boniface, et 
va dans les contrées les plus sauvages de l'Allemagne prêcher 


? Cf. Thomassin, {. ce. part. Il, Hib. [, ch. 

? C£ Mione, Patrol. lat. Nicol. ep. ad ann. 860, 862, 865. Hinschius 
(loc. cit, p. 505) fait remarquer qu’en dehors de ces envoyés, repré- 
sentants du pape dans l'exercice de ses droits spirituels, il y eut aussi, au 
vin siècle, des légats chargés de missions poliliques, par exemple, de 
conduire des négocialions entre les rois Lombards et les rois Francs. Cf. 
Vita Zachar., Via Stephani III, Via Siephant IV, in Lib. ponuif. — 
Episi. Siephani ITT ad Pippin. a. 756 (Jailé, Monum. Carol., p. h7, 54); 
a. 707 (cbid., p. 66); Paul T ep. ad eund. à. 758 (tbd., p. 77). 
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l'Évangile et établir la suprématie du pape !. De temporaires, 
les lépations de ces deux missionnaires sont devenues perma- 
Re à et les lettres qui les investissent, l’un du siège de 
Cantorbéry, l’autre du siège de Mayence, nous montrent les 
papes créant et distribuant des évêchés sur les bords du Rhin 
et de la Tamise, et attestent l’influence considérable que les 
légats leur avaient assurée dans ces pays. 

Les évêques d'Afrique semblent n’avoir pas favorisé le déve- 
loppement des légations romaines au milieu de leurs Églises, 
à en juger du moins par une réponse qu'ils firent à Zosime. 
Ce pape leur avait envoyé Faustin, évêque de Potenza, pour 
leur porter les canons des conciles de Nicée et de Sardique, et 
maintenir parmi eux le droit d'appellation au Saint-Siège. 
Cette mission leur déplut, et ils écrivirent au pape Gélestin 
que les légals que le Saint-Siège envoyait dans les provinces 
n'étaient autorisés par aucun canon des conciles, qu'ils espé- 
raient qu'il rappellerait au plus tôt Faustin, qu'ils le conju- 
raient de ne plus envoyer de ses ecclésiastiques pour exécu- 
teurs de ses sentences, avec un faste et une terreur plus propres 
aux puissances séculières qu'aux ministres de Jésus-Christ. 
Gelte réponse n’a pas besoin de commentaire ?. 


Il 


LÉGATS PERMANENTS. 


En parcourant la correspondance des papes du v'au vu‘ sièele, 
nous avons remarqué que les effets des principes posés dans 
le canon 5 du concile de Sardique, comme dans la Novelle 
de Valentinien II citée plus haut, se produisirent assez vile, 
et que les recours au siège de Rome se mulliplièrent dans des 
proportions assez considérables. De là l'usage des légations 
permanentes, pour faciliter les rapports des provinces Hate 
avec le Saint- Siège et rendre sa juridiction véritablement cfec- 
tive. C’est ainsi qu'à partir du v° siècle, furent successivement 


1 Cf. Thomassin, Le. part. IE, liv. [, ch. vu. 
CE. pour les dti de celle a. Thomassin, L c. part. L,liv. E, 
ch. Lvu. 
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fondés les vicariats apostoliques!, et c'est ainsi que nous 
voyons figurer comme vicaires apostoliques un certain nombre 
des métropolitains de Thessalonique, d'Arles, de Reims, de 
Séville, de Tolède, de Mayence, de Cantorbéry, d’York. Cette 
dignité était d’abord toute personnelle, puis on prit l’habi- 
tude de la conférer au successeur d’un métropolitain qui en 
avait été investi, et quand cet usage se fut renouvelé plusieurs 
fois de suite pour le même siège, on considéra le titre de 
vicaire apostolique comme attaché à ce siège. Cela n’assura 
point aux titulaires la perpétuité des droits primitivement 
attachés à la dignité de vicaire apostolique : passé le 1x° siècle, 
celle-ci dégénère en titre purement honorifique, car les papes 
préférèrent envoyer plus régulièrement des légats a latere ou con- 
férer momentanément des pouvoirs extraordinaires à un évêque 
de la contrée où il y avait lieu d’exercer leur action. 

Les pouvoirs des vicaires apostoliques se ramènent à quel- 
ques attributions assez nettement déterminées. Dans les lettres 
de nomination qu'ils recevaient, 1l leur est toujours recom- 
mandé de respecter les droits des métropolitains placés sous 
leur juridiction, et les formules : Salns prinleous quæ me- 
lropolitanis episcopis decrenit antiquitas ; — Servats privleous 
metropohtanorum , se trouvent dans la plupart des lettres de ce 
genre. Les droits ordinaires des métropolitains réservés, le 
vicaire apostolique a les attributions suivantes : 1° 11 confirme 
les évêques et les métropolitains élus, avant qu'on puisse les 
ordonner; 2° il termine les différends qui n’ont pu être décidés 
dans les conciles provinciaux ; 3° il convoque le concile des 
évêques de toute sa primate; 4° il verlle sur toutes les Églises 
de son ressort, doit y faire exactement observer la discipline 


! Thomassin (/.e. part. IT, liv L, ch. vr) a montré que c’est de là qu'est 
venue la dignité de primat, et que les primaties de Séville et de Tolède, 
d'Arles et de Reims, n'étaient que des vicariats ou commissions du Saint- 
Siège. Le pape Simplicius fut le premier qui accorda cette légation apos- 
tolique à l'évêque de Séville (482). Saint Remy fut établi vicaire aposto- 
lique dans le royaume de Clovis par Hormisdas. L’évêque d'Arles disputa 
longtemps la qualité de métropolitain à celui de Vienne; mais Symmaque : 
révoquant les décrets d’Anastase , qui étaient favorables au siège de Vienne 
et lui semblaient contraires à ceux de ses prédécesseurs, donna à Césaire, 
évêque d'Arles, un vicariat ou une légation apostolique sur toutes les 
Gaules. 
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ecclésiastique et informer le pape des désordres auxquels 1l 
ne pourrait pas remédier !. 

Tout autres étaient le caractère et les pouvoirs des apocri- 
siaires. Voici ce qu'en dit Du Cange : «ld porro nominis 
inditum legatis, quod GTONDITEIS SU responsa prineipum 
deferrent. Responsa enim non modo rescripta principum ad 
M hbellos, sed etiam quævis decreta et mandata 
appellabant ?. 

Thomassin fait entrer dans son n explication du mot apocri- 
siure-une expression moderne qui nous permettra d'arriver à 
une définition assez complète : « Les apocrisiaires étaient des 
commissaires dont les charges se développèrent surtout. au 
temps de saint Grégoire. C'était comme une espèce de léga- 
tion ou nonciature; les nonces d'aujourd'hui ont à peu près les 
mêmes fonctions dans quelques royaumes. Le nom dapocri- 
saire, qui est grec, est rendu par le terme latin responsahs et 
1l n’est pas mal exprimé par celui de nonce °.» 

En rapprochant ces deux explications et en les comparant 
à ce que nous savons de la mission des apocrisiaires par les 
lettres des papes, nous pouvons définir lapocrisiaire : le nonce 
ordinaire du pape résidant à la cour impériale de Constan- 
tinople. Les Grecs l'appelaient apocrisiartus et les Latins res- 
ponsahs, parce qu'il n'avait pour mission que d'exposer à 
l'empereur les ordres qu 1 avait reçus du pape, au pape les 
volontés de l’empereur, à lun et à l’autre leurs réponses res- 
pectives sur les affaires ecclésiastiques en voie de négociation 
entre les deux cours. Ils n'avaient aucune juridiction à Constan- 


* CÊ., pour les attributions des vicaires apostoliques, les lettres 24, 26, 
h1,49, h3 de Hormisdas (Migne, L. c.), et surtout la belle lettre de Léon [° 
à Anastase ( Migne, lc. ep. 14).— L'usage de sauvegarder les droits des 
métropolitains ne s'est pas maintenu. Les rapports du | pape Nicolas [°° avec 
Hincmar prouvent surabondamment qu'au 1x° siècle les métropolitains 
avaient perdu plusieurs de leurs prérogatives. Les papes, au moins à lo- 
rigine , ne concédaient aux évêques le titre de vicaire apostolique qu'après 
que les évêques l'avaient demandé et fait demander par les rois. Cf. à ce 
sujet les lettres des papes à Césaire, Auxanien, Aurélien, Sapaudus et 
Virgile, qui se succédèrent sur le siège d’Arles au v° et au vi siècle. Cf. 
aussi Gallia christiana, L. T, p. 537. 

* Du Cange, Glossarium verbo Apocrisiarius. 

* Thomeassin, part. Il, iv. F, ch. 1. 
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tinople, et 1l leur était même interdit de se mêler des causes 
qui appartenaient aux autres évêques}, à moins qu'ils ne re- 
çussent du pape une délégation spéciale à cet effet. Quoique 
représentants du pape, ils cédaient le pas aux évêques, comme 
on le voit en 536 au concile de Constantinople, où Pélage, 
apocrisiaire du pape Agapet, souscrivit après les évêques. 
Néanmoins leur situation était fort considérée, car plusieurs 
diacres, tels que Pélage, Grégoire, Boniface, Martin, etc., 
sont montés sur la chaire de saint Pierre, après avoir exercé 
les fonctions d’apocrisiaire à Constantinople. 

Quant à l’époque où apparaît cette fonction, voici ce que 
dit Adalhard dans son traité De ordine palaiu, rapporté par 
Hincmar, dans une lettre aux grands du royaume pour l'ins- 
truction du roi Carloman : « Apocrisiarh ministerlum ex eo 
tempore sumpsit exordium, quando Constantinus magnus 
sedem suam in civitate sua, quæ antea Byzantium vocabatur, 
ædificavit. Et sic responsales tam romonæ sedis quam et aha- 
rum præcipuarum sedium in Palatio pro ecclesiasticis nego- 
ts excubabant. Aliquando per episcopos, aliquando vero per 
diaconos apostolica sedes hoc officio fangebatur ?. » 

Il est très-vraisemblable que cette institution date de 
Constantin, et que du jour où les empereurs furent convertis 
au christianisme et intervinrent dans les affaires de l'Eglise, 
les papes aient été obligés d’avoir des représentants à la cour 
impériale; mais il ne faut pas en conclure que les papes se 
soient crus obligés de détacher dès ce jour à Constantinople 
des apocrisiaires choisis dans leur entourage. Nous savons po- 
sitivement que les évêques de Constantinople ont été quelque 
temps les apocrisiaires et les agents de toute l'Eglise. Le pape 
Léon [* n’envoya Julien, évêque de Cos, résider à la cour de 
l’empereur Marcien, que parce qu’Anatolius, évêque de Cons- 
tantinople, négligeait étrangement les intérêts de la foi. Le 
pape Célestin regardait évidemment Maximien, évêque de 
Constantinople, comme son apocrisiaire, quand il écrivait à 
l’empereur Théodose le Jeune qu'il devait écouter cet évêque 
et lui prêter secours pour la défense de la foi orthodoxe : 


* Thomassin, part. ÎE, liv. TL, ch. 11. 
* Recueil des Historiens des Gaules, t. IX, p. 265. 








DES LÉGATS DE LA COUR DE ROME. 257 


«Huic taliter electo ad componendum ecclesiæ statum, et 
omne virus pravæ hæresis radicitus evellendum, obsecramus 
et poscimus, ut consuestis, arma præstetis !.» [1 le considé- 
rait bien encore comme son représentant quand il écrivait au 
peuple de Constantinople: « Nostro vobis loquitur ore collega?, » 

Au temps de Justinien, le patriarche de Constantinople 
devait encore passer pour intermédiaire naturel entre les diffé- 
rentes Églises et l'empereur, puisqu ’une novelle de ce prince 
prescrit aux évêques qui viennent à Constantinople de ne point 
lui présenter leurs requêtes sans les avoir, au préalable, sou- 
mises au patriarche ou aux apocrisiaires : « Huc advenientes 
non præsumant per semetipsos se prius pronunciare ad Impe- 
rium , se primitus aut ad Deo amabilem patriarcham profi- 
cisei, aut ad uniuscujusque diæceseos ex qua sunt apocrisia- 
rlos, et cum ipsis conferant causas propter quas venerunt, 
et mere ad imperium ejus, et deinceps imperiali perfrui 
aspectu 5. » 51 nous complétons ce texte par cet autre passage 
de la même novelle : «per religiosos apocrisiarios cujusque 
diæceseos sanctissimorum patriarcharum , » nous voyons que 
non-seulement le pape, mais encore les patriarches devaient 
avoir un apocrisiaire à Constantinople pour le règlement de 
leurs affaires“. Cependant l'influence des apocrisiaires des 
Églises patriarcales d'Orient dut être détruite assez prompte- 
trot par les apocristair es de Rome, à en juger du moins par 
les pouvoirs que ceux-ci recevaient des papes et par les affaires 
dont ils étaient chargés. Ainsi l’évêque de Gos, que nous avons 
déjà cité, a sous une forme générale des attributions qui lui 
permettent d'intervenir dans toutes les affaires ecclésiastiques 
de lOrient. En le déléguant, Léon [° le charge d'arrêter en 
Orient les progrès des hérésies nouvelles de Nestorius et d’Eu- 


* Migne, L. c. Cœlest. T ep. 22. 

© Cf. Thomassin, /. c. part. Il, liv. [, ch. ur. 

% Nov. VI, ce. 11et ni. 

* Cf aussi ce passage, Nov. VE, c. 11 : «Sancimus 1taque ut si eccle- 
slasiica quædam causa incidat, FT vel per e0s qui nepolia sanctissima- 
rum ecclesiarum gerunt, quos apocrisiarios vocant, vel per elericos 
quosdam huc missos vel per œconomos imperatori Nel magistratibus 
nostris nota reddatur atque decidatur. » 

Nous savons par le Liber diurnus (éd. de Rozière, n° cxur, p. 124) 
que les papes eurent aussi un apocrisiaire à Ravenne. 


17 
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tychès, et il écrit à l’empereur Marcien pour lui faire agréer 
Julien, tant comme son représentant permanent à la cour im- 
périale que comme son délépué contre les hérétiques nou- 
veaux. Dans d’autres instructions adressées à ce même Julien, 
il lui est tout particulièrement recommandé de veiller à lob- 
servation des ordres du pape en Orient et de faire exécuter 
par l’empereur les décisions du Saint-Siège !. L’hérésie re- 
naissait sans cesse dans tout l'Orient à cette époque, et un 
envoyé qui avait la mission de la combattre pouvait facile- 
ment intervenir dans administration de chaque diocèse, ainsi 
que dans le règlement de chaque affaire ecclésiastique qui ar- 
rivait au palais impérial. 

Dès le vi‘ siècle, nous voyons un certain nombre d’apocrt- 
siaires romains se succéder à Constantinople: sous le pape 
Agapet [”, le diacre Pélage; sous Silvère, Vigile; sous Silvère 
et Vigile, une seconde fois Pélage, qui assiste et souscrit 
au concile tenu à Constantinople par le patriarche Ménas, et 
qu est ensuite délégué par l’empereur lui-même pour pro- 
céder, avec plusieurs évêques, à la déposition de Paul, évêque 
d'Alexandrie ?. Sous Pélage I”, nous trouvons comme apocri- 
siaires les diacres Etienne, Laurent, Grégoire. Nous ne con- 
naissons pas ceux que Jean ITT et Benoît l” envoyèrent à 
Constantinople, mais on dut continuer à en déléguer, puisque 
le pape Grégoire [* dit de celui qui avait été constitué par 
son prédécesseur : &QUEM JUXTA MOREM AD VESTIGIA DOMINORUM 
TRANSMISERAT, » et qu'il envoie lui-même Sabinien en 593%. 
Cependant Phocas, en arrivant au pouvoir, se plaint de ne 
pas trouver d’apocrisiaire romain dans son palais; le pape lu 
répond que, par suite des rigueurs du règne précédent, per- 
sonne ne veut aller remplir ces fonctions à Constantinople “. 


* Cf. Migne, loc. cit., Leon. ep. 119, 113, 115, 117, 118. 

? Libérat (2. c. hv. 1, c. xxnx) rapporte ainsi ce fait : 

«Misit imperator Pelagium diaconum et apocrisiarium primæ sedis 
Romæ Antiochiam cum sacris suis, quibus præcepit ut cum Ephremio. 
ejusdem urbis episcopo , etc... venirent Gazam et Paulo episcopo pallium 
auferrent et eum deponerent. » 

* Cf. Migne, op. cit. Greg. ep. Ub. V, 18; lb. IT, 52, 53. 

‘ «Nam quod permanere in Palatio juxta antiquam consuetudinem 
apostolicæ sedis diaconum Vestra Serenitas non mvenit, non hoc meæ 
negligentiæ, sed gravissimæ necessitatis fuit.» (Greg. ep. lib. XITL, 38.) 
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Il lui envoie cependant le diacre Boniface (603). Nous re- 
trouvons ensuite, quoique à une assez longue distance lun de 
l’autre, les apocrisiaires Martin, Anastase, Constantin; celui- 
ci envoyé à la sollicitation de Constantin Pogonat, restau- 
rateur de la foi orthodoxe en Orient. Le pape Léon II, qui le 
delégua , ne voulut point accorder une complète StébiaEes 
à l'empereur, et au lieu de la pleine légation qui avait été 
demandée pour l'apocrisiaire romain, Léon ne lui donna 
qu'une commission ordinaire, c’est-à-dire qu'il fut char gé de 
transmettre à l'empereur les vœux du pape, de communiquer 
au pape les réponses de l’empereur, et d'attendre, sur toute 
affaire, la décision du Saint-Siège. Si l’on se rappelle que 
les DR furent quelquefois assez habiles pour corrompre 
les légats des papes, on ne sera point surpris que Léon IT n'ait 
pas conféré à son apocrisiaire le pouvoir de décider toutes 
choses en son nom. 

La persécution des Îconoclastes ayant de nouveau sus- 
pendu les relations entre Rome et Constantinople, les papes 
cessèrent d'envoyer des apocrisiaires dès le commencement du 
via siècle !. 

Toutefois le rôle des envoyés de la cour de Rome n'était 
pas fini dans cette partie du monde. Au 1x° siècle, sous le 
pontificat de Nicolas [*, la papauté fera un effort pour ressaisir 
cet Orient, qui ne s'était jamais soumis franchement à sa juri- 
diction, et quelques légats fort habilement dirigés contribue- 
ront à rétablir son influence en Orient. Restauration bien 
éphémère ! Le siècle qui en fut témoin devait voir se réveiller 
tous les sujets de discussion qui s'étaient élevés entre les deux 
Églises depuis le concile de Chalcédoine, et se préparer la 
rupture définitive de Rome et de Constantinople. 

Plus heureux en Occident, les légats, permanents ou tem- 
poraires, avaient contribué à rattacher à Rome tous les 
peuples qui devaient jouer un rôle important dans l’histoire. 
En les habituant insensiblement à reconnaître l'indépendance 
de la papauté, sa haute suzeraineté, sa primauté absolue, ils 


* Baronius en cite encore un sous Constantin Copronyme, en 748. 
Cf, sur les apocrisiaires ci-dessus nommés, Du Cange, Glossarium, 
verbo Apocrisiarius. 


17. 
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avaient subordonné à la juridiction romaine les Eglises parti- 

culières, les évêques et les archevèques, les métropolitains 

et les conciles, les rois eux-mêmes. Bien avant lan nulle, ils 

avaient réussi à supprimer tout intermédiaire entre le pape et 
les simples évêques, et à établir dans les esprits l'idée que Île 

pape est le chef de l'Église universelle !, l'interprète de la fo1, 

et qu'il a en tout et partout la juridiction la plus étendue. 

Cette idée a pris corps; elle est formée et ne fera que se dé- 
velopper, car elle trouvera dans les Léoats-nés, les Nonces apos- 
toliques, les Légats a latere de l'âge suivant, des propagateurs 
aussi heureux qu'habiles qui lui donneront une force nou- 
velle et un incomparable éclat. 


Cette idée revient fréquemment dans les instructions qui sont adres- 
sées aux légats par les papes. Voir dans Migne, op. cit., la correspon- 
dance de Léon [*, Grégoire [”, Nicolas [*.— Voir aussi la correspondance 
d'Hincmar, qui combattit si vaillamment pour l'indépendance des métro- 
politains, et ne parvint pas à la sauver. 








LA LÉGENDE DE TRAJAN, 


PAR GASTON PARIS. 


Ne 


Il 


LA JUSTICE DE TRAJAN. 


Dans deux textes, lun du vur° siècle, l’autre du 1x°, dont 
nous examinerons plus tard l’origine et le rapport, mais qui 
ont sans doute puisé ce qu'ils contiennent à une source com- 
mune, qui était du vu” siècle, nous lisons lhistoire suivante, 
rapportée à Trajan. J’imprime ces deux textes en regard, en 
laissant en blanc, dans chacun, des espaces correspondant aux 
passages que l’autre a seul. Les auteurs de ces textes sont 
pour nous, Jusqu'à nouvel ordre, Paul (vm siècle) et Jean 
(1x° siècle), tous deux diacres. 





PAUL. 


Cum idem orbis princeps in ex- 
peditionem circumvallatus mili- 
tum cuneis pergeret, ibidem ob- 
viam habuit vetustissimam viduam, 
simulque dolore ac paupertate 
confectam, cujus lacrymis atque 
vocibus sic compellatur : Princeps 
püssime Trajane, ecce 11 sunt 
homines qui modo mihi unicum 
filium, senectutis meæ scilicet ba- 
culum et solatium, occiderunt, 
meque cum eo volentes occidere, 
dedignantur mihi pro eo etiam 
aliquam rationem reddere. 


Cut ille, festinato, ut res exige- 
bat, pertransiens : Cum rediero, 
inquit, dicito mihi, et faciam tibi 


JEAN. 


Trajano ad imminentem belli 
procinctum vehementissime festi- 
nanti 

vidua quædam 


processit flebili- 
ter : 
Filius meus mnocens le regnante 
peremptus est. 


Obsecro ul quia eum mihi reddere 
non vales sanguinem ejus digneris 
legaliter vindicare. 
Cumque Trajanus, 

sisanus reverleretur a præ- 
lio, hunc se vindicaturum per om- 
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omnem justitiam. Tune illa : Do- 
mine, inquit, et si {u non redie- 
ris, ego quid faciam ? 


Ad quam vocem 


substitit, et reos coram se adduci 
fecit, _neque, cum suggererelur à 
cunctis accelerare negotium, gres- 


nia responderet, vidua dixit : Si 
tu in prælio mortuus fueris, quis 
mibi præstabit? Trajanus respon- 
dit : Ille qui post me imperabit. 
Vidua dixit : Ét quid tibi proderit 
si alter mihi justitiam fecerit? Tra- 
jenus respondit : Utique nihil. Et 
vidua : Nonne, inquit, melius tibi 
est ut tu mihi justitiam facias et 
pro hoc mercedem tuam accipias, 
quam alteri hanc transmittas ? Tum 
Trajanus ratione pariter et pietate 
commotus equo descendit, nec 
ante discessit quam judicium vi- 
duæ per semet imminens profli- 
garet ”. 


sum a loco movit, quousque (el?) 
viduæ fisco quod juridicis sanctio- 
nibus decretum est persolvi præ- 
cepit; denique supplicationum pre- 
cibus et fletibus super facto suo 
pœænitentes, viscerali  clementia 
fixus, non tantum potestate quam 
precatu et lenitate vinctos præto- 
rialibus catenis absolvit !. 


Il est clair que ces deux récits ne dérivent pas l’un de 
l’autre; mais lequel a le plus fidèlement suivi loriginal com- 
mun ? Îl est difficile de le dire. Je suis porté à croire que pres- 
que tout ce qui se trouve dans un seul des deux textes est 
ajouté par le rédacteur respectif. Les additions semblent en 
effet s'expliquer des deux parts par le désir, suivi d’ailleurs 
d’un médiocre succès, d’embellir Le récit. C'est ainsi que Paul 
ajoute à la douleur de la veuve, pour la rendre plus intéres- 
sante, une extrême vieillesse et une cruelle pauvreté, ce qui 
amène plus tard la mention des dommages-intérêts que lui 
paye le fisc. Le même auteur, voulant mettre en lumière la 
clémence de Trajan autant que sa justice, a ajouté le dénoue- 
ment inutile et même ridicule de la grâce faite aux meurtriers. 
— Jean, de son côté, paraît avoir fait au dialogue entre la 


! AA. SS. Mart. t. Il, p. 135. Gette dernière phrase est visiblement 
altérée. 


? AA. SS. Mart. 1. Il, p. 153. 
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veuve et Trajan l'addition malheureuse où il est question du 
mérite et de la récompense de faction du prince. Outre que 
les pensées de ce genre sont toutes chrétiennes, et que la con- 
sidération qui décide ic Trajan affaiblit beaucoup la portée 
de son action, il est sensible que cette addition diminue l'effet 
du court et énergique dialogue qui précède. Un seul trait me 
semble authentique, bien qu'il ne figure que dans Jean, c'est 
la mention du cheval sur lequel l'empereur est monté et 
duquel il descend pour rendre justice à la veuve. — On peut 
donc croire que l’anecdote, telle qu'on Îa racontait à Rome 
au vr siècle, était bornée aux traits suivants : « Trajan partait 
pour une expédition militaire, quand une veuve l’arrêta et lui 
demanda justice du meurtre de son fils. Je te ferai justice, 
dit-il, quand je reviendrai. — Et si tu ne reviens pas? — 
Frappé de ces paroles, il descendit de cheval et jugea lui- 
même l'affaire. » 

La version de Jean a passé dans plusieurs écrivains posté- 
rieurs; nous la retrouvons, par exemple, avec de simples varia- 
tions de style, dans les Annales Maodeburgenses (fin du xu° siè- 
cle) !, dans la Summa prædicantium ? de l'Anglais John Bromyard 
(t 1419), et dans plusieurs autres ouvrages d'histoire et de 
piété 5. La version de Paul, bien que la Vita Gregoru où elle 
se trouve ait été fort répandue, n’a pas eu le même succès. 
Mais une troisième version, qui paraît composée à l’aide de 
l'une et de l'autre, a obtenu au contraire une vogue durable 
et glorieuse. La voici telle qu'elle se lit dans le Policraticus de 
Jean de Salisbury, écrit en 1159“: 


Quum [Trajanus] jam equum adscendisset ad bellum profecturus, 
vidua , apprehenso pede ilhus, miserabiliter lugens sibi justitiam fieri petit 


* Mon. Germ. SS.,t. XVI, p. 11°. 

* J, x], 8. La veuve, pour décider Trajan, lui crie Ézéchiel. 

* Entre autres en abrégé dans Théodore Engelhusen (1423), eité par 
Massmann (Kaiserchromk , U\, 751). — Le récit versifié de Godefroi de 
Viterbe (éd. Pistorius, p. 369) paraît avoir la même source, mais l'auteur, 
suivant son usage, y a fait quelques modifications. [1 indique le lieu de 
la scène : Ponts apud Tiberim properans dum transit areus, Obvia stat 
vülua. Ges paroles offrent un remarquable rapport avec celles de Hugo 
d'Eterta (voy. ci-dessous, p. 290, note). 

* Voy. Schaarschmidt, Johannes Saresbertensis , p. 143. 
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de his qui filium ejus, optimum et innocentissimum juvenem, injuste 
occiderant. Tu, inquit, Auguste, imperas, et epo tam atrocem injuriam 
patior? — Ego, ait ille, satisfaciam tibi quum rediero. — Quid, inquit 
ila, si non redieris? — Successor meus, ait Trajanus, satisfaciet tibi. 
— Et ia : Quid tibi proderit si alius bene fecerit? Tu mihi debitor es. 
secundum opera tua mercedem recepturus. Fraus utique est nolle red- 
dere quod debetur. Successor tuus injuriam patentibus pro se tenebitur. 
Te non liberabit justitia aliena. Bene agetur cum successore tuo si libe- 
raverit se ipsum. His verbis motus imperator descendit de equo et cau- 
Are præsentialiter examinavit et condigna satisfactione viduam conso- 
atus est . 


Je pense que Jean de Salisbury est l'auteur de cette ver- 
sion, qui se retrouve textuellement dans Hélinand (f 1227), 
reproduit par Vincent de Beauvais?; il n’y a rien d'étonnant 
à ce qu'Hélinand, simple compilateur, ait inséré dans sa mo- 
saïque l'extrait qu'il avait fait du Pohicrancus, tandis qu'il serait 
tout à fait contraire aux habitudes de Jean de Salisbury d’avoir 
copié un écrivain plus ancien sans modifier son style. L’auteur 
du Polcratcus paraît, comme je l'ai dit, avoir eu sous les yeux 
les deux versions anciennes : ïl a emprunté à Paul le nombre 
pluriel des meurtriers, les expressions quum rediero (dans Jean 
si sanus reverteretur) et si non redieris {dans Jean si tu in prælio 
mortuus fueris); 1l a pris à Jean l’épithète d’innocent donnée au 
fils, amplification du dialogue (qu’il a lui-même varié et 
allongé en partie, bien qu’en supprimant la réplique de Tra- 
jan : utique nikl), et enfin la mention du cheval. Il a ajouté 
de son chef, outre les réflexions insérées dans le dialogue, un 
détail pittoresque : la veuve arrête l’empereur à cheval en le 
saisissant par le pied. 

L'auteur du poème français sur Girart de Roussillon, écrit 
entre 1330 et 1348, qui a pris pour base la légende latine 
composée au xr° siècle et a consulté aussi l’ancienne chanson 
de geste provençale, a inséré dans son œuvre, plus ou moins 
à propos, un certain nombre de récits, d'exemples, qui ont été 
étudiés et ramenés à leur source par M. Rernhold Kôhler* : 


1? Pohcrat., V, 8. 

? Et par bien d’autres, notamment par l'auteur du Dralopus creatu- 
rarum (n° 68), par Arnold Geilhoven de Rotterdam (+ 1442) dans son 
Gnotosolitos (Bruxelles, 1476, I, xvr, 2). 

# Jahrbuch für romanische Lüeratur, XIV, 153. 
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l’un de ces exemples est celui de la justice de Trajan, traduit 
fidèlement sur le texte d'Hélinand, c’est-à-dire de Jean de Sa- 
lisbury, que l'auteur avait lu dans Vincent de Beauvais. 

C'est sans doute directement du Pohcraticus que notre récit 
avait passé dans une compilation latine qui ne s’est pas en- 
core retrouvée, mais dont nous possédons une traduction 1ta- 
lienne, intitulée Fiori d filosof, et attribuée sans motifs sufli- 
sants à Brunetto Latino !. L'auteur, qui écrivait certainement 
au xm° siècle, a traduit exactement son original, ajoutant seule- 
ment quelques mots à la seconde réplique de la veuve. Trajan 
lui dit:«E s 10 non regpio, e ti soddisfarà 1l successore m10. » 
Elle répond : « E'i0 come 1l so? E pognamo ch elh lo facaa, a te 
che fia se quel!’ altro farà bene?» À la fin aussi, le traducteur 
italien (ou peut-être déjà le compilateur latin qu'il tradui- 
sait) a cru devoir ajouter : «E poscia salio a cavallo, e and 
alla battaglia e sconfisse li nimici?. » Le récit des Fiori 1 filosofi 
a servi de base à la 69° des Cento Novelle antiche*, où le style 
seul a été changé, rendu plus populaire et plus vif. Comme 
dans le premier récit, on lit à la fin de celui-ci : «E pot ca- 
valco e sconfisse 1 suoi nemici,» ce qui met hors de doute 
la dépendance de ces deux textes l’un de l’autre“ : le texte 
des Gento Novelle s'éloignant sensiblement plus du latin, 1l est 
sûr, ce qui était d’ailleurs probable a priori, que le rapport est 
tel que je l'ai indiqué, et non inverse. 


! Voy. sur ce point Th. Sundby, Brunetto Latinos Levnet ox Skrifter 
(Gopenh., 1869), p. 54, et A. d'Ancona, Romania, Il, 403. 

* La même addition se remarque dans le récit laln qui sert d’inscrip- 
tion à la tapisserie de Berne, dont il sera parlé plus loin; mais cette ins- 
cription comprend en outre à mention de la Perse comme lieu de |’ expé- 
dition projetée, et des détails sur la mort et la sépulture de Trajan qui 
prouvent qu'elle a emprunté sa conclusion à une des nombreuses compi- 
lations historiques qui, au moyen âge, reproduisent ces renseignements 
sur Trajan. 

* Voyez le texte dans Nannucci, Manuale della letteratura del primo 
secolo (2° edizione, 1858), p. 315. Le même recueil contient, p.76, la 
version du Vovellino. — Voy. À. d’Ancona, dans la Romania, IT, 179. 

* Cette ressemblance a déjà élé remarquée, et M. Bartoli ( Z prèmi due se- 
cok della letieratura italiana, Milano, 1873, p. 293) a reconnu que c'était 
le Novellino qui avait imité les Fiori et non l'inverse : la comparaison du 
latin met le fait hors de doute. 

* M. A. d’Ancona ( Romania, [. L.) a élabli que le Novellino a élé écrit, 
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Mais le récit des Fiori di fiosofi mérite surtout l'attention 
parce qu'il a certainement inspiré les vers célèbres où Dante 
à son tour a raconté l’histoire de Trajan et de la veuve. T'out 
le monde les connaît, el cependant je ne puis les omettre. On 
y retrouve textuellement une phrase des Fiorr que j'ai citée 
plus haut : «A te che fia se quell altro farà bene?», ce qui 
ne laisse aucun doute sur la source où Dante a puisé?. On sait 
que c’est dans le Purgatorre, sur un mur d'enceinte, que le poète 
voit, sculplée d’une main divine, cette histoire avec d'autres ?. 
L’ouvrier céleste avait employé un art plus merveilleux encore 
que celui d'Hephaistos : les figures sculptées parlaient, et on 
comprenait leurs paroles. C’est ce qui explique comment le 
poète put voir et entendre le dialogue entre Trajan et la femme 
qui limplorait : 


Quivi era storiata l'alta gloria 

Del roman prince... ..... 
lo dico di Traiano imperatore : 

Ed una vedovella gli era al freno *, 

Di lagrime atteggiala e di dolore F 
Dintorno a lui parea calcato e pieno 

Di cavalieri, e l’aquile nell oro 

Sovr” essi in vista al vento si movieno. 
La miserella intra tutti costoro 

Parea dicer : Signor, fammi vendetta 

Del mio figliuol ch’ è morto, ond’io m accoro. 


sans doute par un seul auteur qui puisait à des sources diverses, dans 
les dernières années du xrn° siècle. 

* Cette remarque a déjà été faite par Nannucei : elle est décisive. 
Un autre trait aurait pu porter à croire que Dante avait suivi le Novel 
lino : Landis que les Fiori portent «quando io reddird..... e se tu non 
riedi,» le Novellino dit, comme Dante, +quando io tornerd. . ... se tu 
non torni;» mais il n’y a là qu'une coïncidence facilement explicable, 
tandis que celle qui existe entre les Fiori et la Commedia ne peut guère 
être due au hasard. 

? Toutes ces histoires sont données comme des exemples d'humikie. 
En effet, l'action de Trajan, surtout dans sa forme primitive, était moins 
remarquable comme trait de justice que de simplicité et de bonté fami- 
lière : l'empereur se laissait faire la leçon par une femme du peuple. 

* Dante a substitué cette attitude, plus noble, au geste qu'avait ima- 
giné Jean de Salisbury. 

* «Piangendo molto teneramente,» disent les Fiori. Ce trait est sup- 
primé dans les Cento Novelle. 
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Ed epli à lei rispondere : Ora aspetta 
Tanto ch’ io torni. E quella : Sionor nuo 
(Come persona in cui dolor s’ aflretta}, 

Se tu non torni? Ed el : Chi fia dov’ io 
La ti farà. Ed ella : L’ altrui bene 
À te che fia, se il Luo metti in obblio? 

Ond’ egli : Or li conforta, che conviene 
Ch’ 10 solva il mio dovere anzi ch’ io muova : 
Giustizia vuole, e pietà mi ritiene ”. 


Dante n’a rien ajouté au récit qu'il avait lu : 1] l’a au contraire 
abrégé et l’a d’ailleurs reproduit fidèlement etsimplement; mais 
par la seule force du style, par le choix des mots, par la sévère 
allure des vers, il la transformé et idéalisé. Ge qu'il a fait de 
plus heureux a été de changer le récit en tableau : le lecteur 
voit, par les yeux du poète, Trajan à cheval, la vedovella le saï- 
sissant par le frein, et cet incomparable ondoiement de che- 
vaux, d'armes et d’or qu'il a fait, en trois. vers, resplendir dans 
le vent qui l agite. Un grand peintre moderne a voulu rendre 
à son tour ce qu'il avait ainsi vw, et dans le beau tableau qui 
fait lhonneur du musée de Rouen, le génie de Delacroix a 
osé se mesurer avec celui de Dante. Au reste, c’est 1c1 Le cas 
de parler de ces «malentendus féconds » dont un éminent eri- 
lique a si finement indiqué l'importance dans l'histoire de la 
pensée humaine. Dante se représentait les aigles romaines 
comme des figures brodées sur des étendards d’or?, ainsi que 
celles de l'empire romain de son temps. De là le beau vers te 
nous les montre «se mouvant au vent». C’est cet or mobile 
étincelant qui a fasciné, comme un éclair, l'imagination . 
peintre français; mais ce qu’il a dû mettre sur son tableau est 
tout autre chose que ce qu'avait pensé le poète florentin : ses 


* Ces dernières paroles ont une ressemblance qui semble difficilement 
pouvoir être fortuite avec celles du diacre Jean : ratione pariler et pielate 
commolus. l'est donc probable que Dante a eu sous les yeux le texte latin 
de J ean avec le texte italien des Fort. 

* Cest ainsi qu'elles sont représentées sur la tapisserie de Berne, 
dont je vais parler : on porte derrière Trajan de grandes bannières où 
sont brodées des aigles à deux têtes. Les anciens commentateurs de Dante 
expliquent ses paroles de même; il s’agit, dit par exemple Fr. da Buu, 
d'«aquile nere nel campo ad oro, come è la insegna del romano imperio. » 
Aussi la leçon nell oro est-elle préfér able à la correction maladroite dell oro. 
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aigles d’or se dressent hautaines et immobiles, et les bannières 
qu’agite le souffle du vent ne sont là que par souvenir et ne 
répondent à rien de précis !. 

Delacroix n'est pas le premier qui ait représenté avec Île 
pinceau le sujet des vers de Dante, mais ses prédécesseurs 
avaient puisé directement aux sources latines. On conserve à 
Berne, parmi les dépouilles de Charles le Téméraire, une 
grande tapisserie représentant deux exemples de justice sé- 
vère, visiblement approuvés par Dieu ; l’un d'eux? est emprunté 
à notre histoire, que l'artiste, pour atteindre son but, a com- 
plétée par une seconde scène, représentant l’exécution du 
meurtrier. M. Pinchart et, plus récemmént, M. Kinkel ‘ 
ont démontré que cette tapisserie, dont Jubinal a donné une 
gravure, est la reproduction des célèbres peintures dont 
Roger de le Pasture (que nous avons tort d'appeler avec Îles 
Flamands Van der Weyden, puisqu'il était de langue wal- 
lone) avait décoré la salle des jugements de l'hôtel de 
ville de Bruxelles. Au bas de la peinture on lisait et on hit 
au bas de la tapisserie l'exposition en latin du sujet repré- 
senté. Cette version, dont j'ai parlé plus haut en note, se 
rattache à celle de Jean de Salisbury. — M. Kinkel a suivi, 
dans un travail fort intéressant, toute la série de ces tableaux 


* Le tableau de Delacroix est d’ailleurs bien différent de celui que se 
représentait Dante : il est aussi mouvementé que l’autre était serem. La 
veuve a jeté le cadavre de son petit enfant (la tradition en faisait un 
jeune homme) devant les pieds du cheval de l'empereur, qui se cabre : 
Trajan regarde la mère, plus emportée qu'éplorée, avec une sorte d'effroi. 

? L'autre est une histoire tirée de Césaire d'Heisterbach et dont le 
héros, comme l'a fort bien reconnu M. Kinkel, est un Archambaud de 
Bourbon. Césaire, qui écrivait vers 1225, dit l'événement arrivé deux 
ans avant : il ne peut donc s’appliquer ni à Archambaud VIT, mort à la 
troisième croisade, ni à Archambaud VIIT, mort vers 1249. Au reste, 
l'authenticité en est plus que contestable; aucun historien français n’en 
dit mot. Je remarque en passant que la Moralité d’un empereur qui tua 
son nepveu qui avoit prins une fille a force (Anc. Théâtre fr., t. UT, n° 53) 
n'est autre chose que cette histoire rapportée à un empereur romain. 

* Bull. de lAcad, roy. de Beloique, 2° série, t. XVII (1864), n° 1. — 
Le mémoire de M. Pinchart, qui soutient, à l'aide des mêmes arguments, 
la thèse qu'a défendue depuis M. Kinkel, est resté inconnu à celui-ci. 
J'en dois la connaissance à l’obligeante érudition de M. Eugène Müntz. 

* Mosaik zur Kunsigeschichte, Berlin. 1876, p. 302 ss. 
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de justice, dont il fut de mode, dans l'Allemagne occidentale 
et les Pays-Bas, vers la fin du xv° et le commencement du xvi° 
siècle, de décorer les salles où l’on rendait les jugements. Il 
faut ajouter à sa liste la peinture qui, d’après la Chronique de 
Cologne, ornaït l'hôtel de ville de Cologne et représentait, 
comme celle de Bruxelles, la justice de Trajan et la récom- 
pense qu'il en reçut. Cette chronique a été rédigée dans la 
seconde moitié du xv° siècle; 11 n’y a donc aucune raison pour 
attribuer aux peintures de Cologne l'antériorité sur celles de 
Bruxelles et pour contester l'opinion de M. Kinkel, qui regarde 
le travail de Roger de le Pasture comme ayant été le point 
de départ de tout ce mouvement : Roger lexécuia sans doute 
entre 1430 et.1440. 

En se transmettant de proche en proche, souvent orale- 
ment, la légende ne se maintint pas toujours dans sa simplicité 
primitive. Dans un poème allemand qui remonte environ au 
milieu du x siècle, la Chronique des Empereurs, nous trouvons 
le récit augmenté d’un dénouement : l’auteur de cette version, 
comme jadis Paul, a trouvé que le Jugement rendu par lem- 
pereur devait êtré raconté en détail, mais 1l a suivi une idée 
toute différente, et plus raisonnable. On recherche et on trouve 
le meurtrier du jeune homme; il se défend : un procès com- 
pliqué s'engage; mais finalement justice est faite, le meurtrier 
est décapité !, et l’empereur fait envoyer sa tête à la veuve, qui 
le comble de louanges et de bénédictions?. 

Mais, à une époque qu'il ne m'est pas possible de préciser, 
l’anecdote qui nous occupe reçut une modification bien autre- 
ment importante, qui la fit passer tout à fait dans le domaine 
du roman. On supposa que le meurtrier du fils de la veuve 
était le fils même de l’empereur, et que cela n’arrêtait pas sa 
justice. Îl a dû exister une forme où 1l le faisait réellement 
périr, forme qui se greffait naturellement sur celle dont la 


* La Chronique de Repgow, citée par Massmann, Kaiserchr. NL, 953, 
n'a guère fait, 16: comme aïlleurs , que suivre et abréger la Kaiserchronik. 

* La source de la Kaiserchronik devait beaucoup ressembler à la lé- 
gende de la tapisserie de Berne. Elle se terminait, comme elle, par des 
renseignements empruntés aux compilations historiques authentiques. 
Seulement le poète allemand, suivant son usage de tout ramener au style 
contemporain , appelle Normands les ennemis que Trajan allait combattre. 
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Kaiserchronil: représente une version sans doute amphñée : 
mais elle ne nous est pas parvenue; nous en trouvons seulement 
la trace en Espagne, dans ces vers de la romance n° n sur 
Valdovinos : : 

Acuerdate de T raJano 

En la justicia guardare, 

Que no dej sin castigo 

Su ünico hijo carnale : ? 


Aunque perdono la parte, 
El no quiso perdonare *. 


Ainsi la veuve elle-même demandait à l'empereur, dans cette 
version, de ne pas punir son fils de mort, et il refusait d’a- 
doucir la peine, pour ne pas manquer à la justice. 

Dans une variante de ce récit qui est certainement fort an- 
cenne, et que nous trouvons d’abord dans diverses chroniques 
allemandes*, l'empereur se rend, au contraire, aux prières 
de la veuve : celle-ci, en effet, quand il a condamné son fils à 
mort, déclare que ce n’est pas pour elle une réparation, et 
demande qu’au lieu de le tuer on le lui donne en échange de 
celui dont il la privée. L'empereur hésite, ne trouvant pas 
la peine assez forte, mais ses conseillers l’engagent à céder : 
il donne alors son fils à la veuve, à condition qu'il remphisse 
envers elle tous les devoirs d'un fils et d’un serviteur #. Encore 
ici, on a cru embellir le récit, en mêlant dans la sentence de 
l’empereur la justice, le sens pratique (compensation pour la 
veuve) et la tendresse paternelle. C’est la même histoire que 
rapportent en général les anciens commentateurs de Dante, 


* Sur ces romances et ce personnage, voy. Hist. poët. de Charlemagne, 
P. 210. 

* Duran, Romancero general, 1. 1, p. 213. 

* La chronique rimée du Viennoïis Jansen Enenkel (vers 1250), la 
chronique en prose du Strasbourgeois Jacob Twinger de Kônigshofen 
(fin du xiv° siècle), et la traduction allemande (xiv° siècle) des Annales 
Golonienses maximi (vers 1240). Pour les citations, je renvoie à Massmann, 
Kaiserchronik , t. HI. Hermann de Fritzlar, dans sa Vie des Suinis (vers 
13b0), rapporte aussi, mais très-brièvement, les mêmes faits (voy. Mass- 
mann, /. L.). 

* Kônigshofen et la chronique de Gologne disent que l’empereur le lui 
donna pour mari; mais c'est sans doute une confusion causée par les deux 
sens du mot man. 
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qui semblent, en la racontant, croire que Dante aussi la 
connaissait sous cette forme!. Un résumé de cette version, qui 
est caractérisée dès le début par la circonstance que le fils de 
l’empereur a tué l’autre non méchamment, mais par impru- 
dence, en lançant trop inconsidérément son cheval, qui l'a 
écrasé, se trouve dans la Lesenda aurea, compilée, comme on 
sait, par l'archevêque de Gênes, Jacques de Varaggio (f 1298 1e 
Jacques donne d’abord la forme ancienne, dans un texte qui 
reproduit à peu près celui de Jean, puis il ajoute notre va- 
riante comme une aventure distincte : 


Fertur quoque quod cum quidam filius Trajani per urbem equitando 
nimis lascive discurreret, filium cujusdam viduæ interemit; quod cum 
vidua Trajano lacrimabiliter exponeret, ipse filium suum qui hoc fecerat 
viduæ loco fil sui defuncti tradidit, et magnifice ipsam dotavit*. 


Le même double emploi se retrouve dans John Bromyard, 
que nous avons cité plus haut parmi ceux qui reproduisent 
le récit de Jean; seulement, au lieu de placer la variante après 
le récit primitif, comme la Légende dorée, 11 la donne avant : 


Scribitur quod [Trajanus | tantam in suis justitiam exercuit, quod fi- 
lium proprium ad serviendum cuidam viduæ tradidit, quia fiius suus 
indiscrete equitando viduæ filium impotentem pro matris servitio fecerat*. 


Cette version, qui a fourni le sujet d’un conte de Hans 
Sachs“, a sûrement aussi existé en français: il y est fait allu- 


* Voy. le texte de Jacopo della Lana dans l'édition de son Commentaire 
publiée à Bologne en 1866, et dans Zambrini, Libro di Novelle antiche 
(Bologna, 1868), n° xux. La même histoire se ht dans le Commentaire 
anonyme du xiv° siècle qu'a publié M. Fanfani (Bolopna, Romagnoli, 
1869, t. 11, p. 175). Voyez aussi Fr. da Buti, éd. Giannini, Pisa, t. Il, 
p.234. 

* Lep. aur., ed. Grasse, Leipzig, 1846, p. 196. On est étonné, en 
présence de ces deux versions et des réflexions théologiques qui les 
accompagnent, de lire dans l'Histoire de la ville de Rome de M. Grego- 
rovius (2° éd. p. 87) : «Le livre de Jacques de Voragine, chose remar- 
quable, n'a pas admis cette lévende.» — Une forme également très- 
abrégée de ce récit se trouve dans Gritsch, Quadragesimale, xxxu, S. 

* On pourrait croire que Bromyard fait allusion à un récit où le 
jeune homme était seulement blessé; mais ce n’est sans doute là qu'une 
népligence d'expression. 

* Hans Sachs, Herausgegeben von Ad. von Keller (Stattgart, 1870), 
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sion dans les vers suivants de la Moralité ou hstorre romaine d’une 
Jemme que avoit voulu trahir la cé de Rome; V'un des juges dit à 
l'autre : 


Valérius, chose piteuse 

Si peult en pitié moderer. 

N'avez vous pas ouy compter 

Que Trajan jugea son enfant 

À mort, puis le voult repiter (éd. repeter }? 
C'estoit empereur triomphant. 

Ha! ce fut ung cas suffisant 

Et qui estoit de noble arroy. 

Îl en acquist renom bruyant 

Et si tint justice en son ploy . 


Cette version, qui figure à la fois, comme nous l'avons vu, 
dans des chroniques allemandes de la première moitié du 
xrn° siècle, dans la Lévende dorée, et dans des textes italiens du 
xiv* siècle, s’est en outre introduite, sans doule par transmis- 
sion orale, dans la rédaction interpolée, faite au xrv° siècle, 
du livre curieux, certainement antérieur au xn° siècle dans sa 
forme primitive, qui, sous le nom de Merabiia Romæ, a servi, 
pendant tout le moyen âge, de guide aux pèlerins et aux tou- 
ristes qui visitaient Rome. L’altération du récit est sensible 
dès les premières lignes, où l’empereur (le nom de Trajan a 
disparu) est représenté sur son char et non à cheval; on la 
remarque aussi dans l’abréviation du dialogue, qui se trouve 
fortuitement réduit ici, à peu près, à ce qu'il était dans le récit 
primitif. Voici ce texte : 


Cum esset imperator paratus in curru ad eundum extra pugnaturus, 
quædam paupercula vidua procidit ante pedes ejus, plorans et clamans : 
Domine, antequam vadas mihi facias rationem. Gui eum promisisset in 
reditu facere plenissimum jus, dixit illa : Forsitan morieris prius. Impe- 
rator hoc considerans præsiliit de curru 1bique posuit consistorium. 


t. Il, p. 378. Le récit de Hans Sachs est fort maladroit : la veuve de- 
mande dès l'abord justice à l'empereur conire son fils, ce qui rend absurde 
le dialogue qui suit. 1 le lui donne en gage, Jusqu'à ce qu'il revienne ; 
la veuve l’accepte volontiers, et on ne raconte pas ensuile que Trajan soit 
revenu ni qu'il ait fait justice. Hans Sachs a écrit cette faible pièce le 
13 septembre 1553. Ii ne dit rien de la libération de l'âme de Trajan. 

l Ancien Théâtre francois, p. p. Viollet-le-Duc, t. IT, p. 178. 
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Malier inquit : Habebam unicum filiam, qui interfectus est a quodam 
juvene. Ad hane vocem sententiavit imperator : Moriatur, inquit, homi- 
eida et non vivat. — Morietur ergo filius tuus, qui ludens cum filio 
occidit ipsum". Qui cum duceretur ad mortem, mulier ingemuit voce 
magna : Reddatur mihi iste moriturus in loco fil mei, et sie erit mihi 
recompensatio ; alioquin nunquam me fatear plenum jus accepisse. Quod 
et factum est, et ditata nimium ab imperatore recessit *. 


C’est sans doute aussi par la tradition orale, mais propagée 
bien entendu dans la langue des clercs, que notre histoire, 
toujours sous cette forme particulière, est venue à la con- 
naissance de Jean, moine de Haute-Seille en Lorraine, qui 
écrivait dans les dernières années du xn° siècle son curieux 
roman de Dolopathos. Le nom de Trajan manque dans son 
récit; mais, comme la scène du Dolopathos est placée au temps 
d’Auguste, 1l était obligé de le supprimer, même s’il le trouvait 
dans sa source : 1l s’agit simplement de rex quidam Romanorum. 
Le dialogue est à peu près exactement pareïl, sauf les termes, 
à celui que donne le diacre Jean, d’où il suit que notre 
groupe de versions se rattache directement au texte de cet 
auteur et n’a point passé par la rédaction de Jean de Salis- 
bury. Nous ne nous tromperons sans doute pas de beaucoup en 
en plaçant la rédaction vers le milieu du xn° siècle. — Jean 
de Haute-Seille, suivant son usage“, a cru devoir remanier 
le conte qu'il voulait insérer dans son œuvre : il a puérilement 
ajouté pour la veuve, à la perte de son fils unique, la perte 
de son unique poule ‘; 11 a transporté la scène hors de Rome, 
pour rendre l’action de empereur plus étonnante, en le fai- 
sant non-seulement s'arrêter, mais revenir à la ville pour rendre 


! Dans toutes les autres dérivations de la source commune de ces ré- 
cits, lé fils de l'empereur écrase celui de la veuve : c’est encore ici une 
altération. 

? Voy. Urlichs, Codex lopographicus urbis Romæ, p. 129. 

3 Comme dans ce texte, la veuve demande à Trajan quelle récompense 
il recevra du bien accompli par son successeur, et 11 répond : r Aucune. » 
Gette réplique, comme nous l'avons vu plus haut, a été supprimée par 


Jean de Salisbury. 
# Sur l'œuvre et les procédés littéraires de Jean de Haute-Seille, voy. 


Romania, IT, 481 55. 
5 Sur une addition du même genre, mais encore plus ridicule, faite 
par Jean à un autre conte, voy. Romania, !. l. 
18 
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justice ; enfin 1l a donné à la mort du jeune homme un motif 
nouveau, qui prête au récit, à l'insu de l’auteur, un caractère 
tout à fait moyen âge. Voici ce conte, traduit sur lestexte latin ! : 
«Un roi des Romains marchait un Jour avec son armée contre 
les ennemis, qui avaient envahi la plus grandezpartie de son 
royaume. Îl traversa un village où habitait, avec son fils unique, 
dans une maisonnette, une pauvre veuve, qui de tous les biens 
de la terre ne possédait qu’une poule. Gomme l'armée passait 
devant sa porte, le fils du roi, qui, suivant l'usage des jeunes 
nobles de son âge, portait sur son poing un épervier, le jeta 
sur la poule de la veuve, et l’épervier l'eut bientôt broyée sous 
ses ongles recourbés : le fils de la veuve, accourant au secours, 
frappa l'oiseau de proie de son bâton et le tua raide. Le fils 
du roi entra dans une violente fureur, et, pour venger son éper- 
vier, il perça de son épée le fils de la veuve. La voilà done 
privée de son fils unique et dépouillée du seul bien qu'elle 
possédait. Que faire? Elle courut après le roi, latteignit, et 
avec force larmes et sanglots, elle lui demanda de venger son 
fils injustement tué. Le roi, dont le cœur était bon et pitoyable, 
s'arrêta un instant, et dit doucement à la vieille d’attendre 
qu'il fût revenu de la guerre : Alors, dit-1l, je vengerai vo- 
lontiers ton fils. Mais la veuve : Et si tu es tué dans cette 
ouerre, qui le vengera? — Je te renvoie, dit-il, à celui qui 
me succédera. — Et quelle récompense en recevras-tu, dit-elle, 
si un autre venge celui qui a été tué sous ton règne? — Aucune. 
— Fais donc toi-même ce que tu aurais laissé à un autre, 
pour mériter la reconnaissance des hommes et la récompense 
des dieux. Le roi, touché de ce discours, différa son départ et 
revint à la ville. Mais quand il sut que c'était son fils qui était 
le meurtrier : Je pense, dit-il à la mère, que ta poule est 
suffisamment payée par lépervier. Quant à ton fils, pour te 


* I faut remarquer que cette histoire est racontée pour engager le roi 
à ne pas faire périr son fils accusé, mais à tenir compte à la fois, comme 
le fit Trajan, de la justice et de l'amour paternel. C'est dans une inten- 
tion semblable qu’elle est rapportée (ainsi que celle de Zaleucus) dans 
la Moralité dont j'ai donné les vers plus haut. Ainsi l'esprit qui avait ins- 
piré cette forme particulière de l’histoire s’en était presque tout à fait 
éloigné, depuis qu'on avait représenté l’empereur cédant aux prières de 
la veuve et faisant grâce à son fils de la peine capitale. 
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donner satisfaction, je te laisse le choix entre deux choses : ou 
je mettrai mon fils à mort, ou, si tu préfères qu'il vive, je te le 
donnerai au lieu du mort, pour t’honorer comme mère, adorer 
comme reine, te craindre comme maîtresse ette servir jusqu’à la 
fin de tes jours. Tu décideras. Elle, considérant qu'il lui valait 
mieux prendre le second parti, reçut le jeune homme comme fils; 
elle quitta sa cabane pour un palais; elle changea ses pauvres 
babits pour des robes de pourpre. Quant au roi, après avoir 
fait justice, 1l marcha contre ses ennemis !.» 


Cette version a subi en Allemagne une nouvelle et curieuse 
déviation. Déjà dans les contes que nous venons de parcourir, 
l'esprit du récit primitif était singulièrement changé : le ] juge- 
ment, qui, à l’origine, était seulement indiqué, avait pris lim- 
portance prépondérante: le merveilleux n’était plus qu’un em- 
pereur, pour rendre justice à une pauvre femme, s’arrêtât avec 
toute son armée déjà en marche, mais bien qu’un souverain 
condamnät à mort son propre fils coupable de meurtre. Dès 
lors, la première partie pouvait et devait tomber; la seconde 
était exposée à à se confondre avec des récits analogues. Ce fut 
ce qui arriva : d’après Enenkel, le fils de Trajan avait, non 
pas tué le fils de la veuve, mais déshonoré sa fille; l’empereur 
le condamna à mort; en vain la veuve demanda sa grâce, en 
vain les conseillers du prince se Joignirent à elle : «Rien ne 
doit porter atteinte, dit-il, à ma réputation de justice. Mais 
un homme aveuglé ne peut être mis à mort; je consens à ce 
que mon fils soit seulement privé de la vue. » [l ajouta ensuite : 
«Mon fils et moi ne faisons qu'une chair; puisque le coupable 
doit perdre deux yeux, il est permis de partager la peine entre 
nous.» Et, ayant fait crever un œil à son fils, 11 s’infligea le 
même supplice.— On a depuis longtemps? reconnu la confusion 
qui s’est introduite dans ce récit : Enenkel a mêlé avec l’his- 
toire de Trajan et de la veuve celle de Zaleucus. le législateur des 
Locricens, qui, ayant porté contre l’adultère la peine de l’aveu- 
glement, ne voulut pas, malgré les prières du peuple, y sous- 


* Dolopathos, éd. Oesterley, p.62. — La traduction de Herbert (Li o- 
mans de Dolopathos, éd. Brunet et de Montaiglon, v. 7682-7850 ) n’ajoute 
ni ne change rien d’essentiel au récit original. 

? Massmann, Kaiserchronik, II, 755. 


Dal 
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traire son fils, mais consentit à la diminuer en la partageant 
avec lui’. Un compilateur qui avait sous les yeux le récit 
d'Enenkel et le texte de la Kaserchromk ? a résumé le premier 
avant de rapporter le second #. 

Parmi les traits plus ou moins semblables à celui qu'on at- 
tribue à Trajan qui se retrouvent dans différentes littératures *, 
il en est plus d’un sans doute qui a pour source l'histoire 
même qui nous occupe; mais l'étude de ce point nous en- 
traînerait trop loin de notre sujet, sans nous fournir de ré- 
sultats vraiment dignes d’attention®. 


! Voyez, sur les différents auteurs qui ont rapporté cette histoire, la 
note de M. Oesterley sur le n° 50 des Gesta Romanorum. 

? C’est l'auteur du ms. de Gotha (x1v° s.) de la chronique de Repgow : 
«Trajänus was ên sô reht rihtêre dat he durch dat reht eme selven èn 
Ôge üt brac, und sîneme sone ên» (Massmann, Kaiserchr. IT, 755). 

* Le rapprochement des histoires de Trajan et de Zaleucus s’est fait 
plus d’une fois : la Moralié citée plus haut mentionne le second immé- 
diatement après le premier. On représentait volontiers, dans les salles de 
jugement, l’action du législateur locrien comme celle de l’empereur ro- 
main; de là la singulière confusion de Van Mander, qui, décrivant les 
peintures de Roger de le Pasture à Bruxelles, substitue l'une à l’autre, et 
prétend qu'on voit “un père et son fils, auxquels on crève un œil» (Pin- 
chart, p. 10; Kinkel, p. 346). 

* Massmann cite une anecdote rapportée par Nicéphore à Héraclius, 
une autre attribuée au comte Lédéric de Flandre, une autre dont on fait 
honneur à un grand vizir. Sur l’anecdote relative à Saladin, indiquée par 
Nannucci, Manuale, 1. 1, p. 76, voy. ci-dessous, p. 288, note 5. — 
L'histoire de Basanus et de son fils, racontée par Trithème dans le faux 
Hunibald, est certainement une simpie imitation de celles de Trajan et 
de Zaleucus. 

* Massmann comprend (et M. Oesterley après lui) parmi les variantes 
de notre histoire celle qui fait le sujet du n° 309 du Libro de los 
Enxemplos ; mais il y a là une confusion manifeste : cette histoire est celle 

ue Godefroi de Viterbe et d'autres auteurs cités par Massmann lui-même 
(Kaiserchr.., t. II, p. 1084) attribuent à Otion IT, et qui n'a que très- 
peu de rapport avec la nôtre. Cette histoire a aussi été peinte dans des 
salles de justice (voy. Kinkel, p. 339). — Une autre anecdote dont 
Otton III est le héros (Grimm, Deutsche Sagen, n° 478) commence 
comme la nôtre, mais a un développement tout différent. 
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Il 


TRAJAN ET SAINT GRÉGOIRE. 


Revenons au récit le plus simple et le plus ancien. Îl ne 
nous est parvenu qu enveloppé dans une autre légende. On 
raconte que le pape saint Grégoire le Grand (590- 60h), en 
se rappelant l'acte de justice de Trajan, fut saisi d'une pro- 
fonde douleur à la pensée qu'un homme si vertueux était 
damné. Il pleura et pria longtemps pour lui, et une voix d'en 
baut lui annonça, dans une vision, que Dieu avait exaucé sa 
prière pour Frajan, mais qu'il se gardât bien désormais de 
prier pour d’autres que pour des chrétiens. Ce sont les bio- 
graphes de Grégoire qui, en nous racontant cette histoire, 
nous font connaître le trait de la vie de Trajan qui avait tant 
ému le pape. 

Nous possédons, en comptant celle de Bède, trois vies de 
saint Grégoire !, qui ont toutes pour source principale une « lé- 
gende», composée, sans doute peu de temps après sa mort, 
pour l'usage des Eglises anglo-saxonnes, qui lui devaient leur 
existence. Cette lépendé est perdue : elle a été d’abord utilisée 
par Bède (735), qui a inséré dans son Hhstoria ecclesashca 
Anglorum une véritable biographie de saint Grégoire; l'ouvrage 
de Bède a fourni le fond de la Vie rédigée vers 760? par 
Paul, fils de Warnefrid, connu sous le nom de Paul Diacre. 
Enfin, vers l'an 880, un diacre romain, nommé Jean * et sur- 
nommé Hymonide, composa une Vie beaucoup plus étendue, 
à la prière du pape Jean VIII Ge pape avait remarqué avec 
étonnement que saint Grégoire n'avait pas trouvé de biographe 
dans l’Église romaine, tandis que les Saxons et les Lombards, 


* La Vie publiée par Canisius (Lectiones antique , éd. Basnage, t. 1F, 
L Il, p. 200) ne compte pas : ce n’est qu'un sec abrégé de ete d 
ean. 
* C’est une œuvre de la jeunesse de Paul (voy. Bethmann, dans lAr- 
chiv de Pertz, X, 303). 
* C'est par suite d’une confusion que M. R. Reuss (Rev. crit., 187, 
t ÎT, p. 283) fait de Jean un moine du Mont-Cassin. La même erreur se 
trouve dans Gregorovius, Geschichte der Stadt Rom, 2° éd. t. IL, p. 93, 
n. 1. 
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peuples, l’un si éloigné, l’autre si ennemi de Rome, _possé- 
daient des vies du pontife romain écrites pour leurs Églises. 
Ce fut pour combler cette lacune que Jean composa sa vie en 
quatre livres ; 1l put puiser pour l'écrire dans les archives pon- 
tficales ; mais 11 n’y trouva que des lettres ou des actes de 
Grérbire : : 11 ne put ajouter aucun document réellement bio- 
graphique à la légende saxonne et à l’opuscule de Paul. 

La légende anglaise contenait l’histoire des prières pour 
Trajan et du fait qui les avait provoquées. Jean le dit expres- 
sément : « Legitur penes easdem Anglorum ecclesias!.» Bède 
l'avait donc lue, mais, la jugeant sans doute fabuleuse et dan- 
gereuse, 1l l’a omise. Elle figure cependant dans les diverses 
éditions de l'ouvrage de Paul, qui n'avait d'autre source que 
Bède; mais, comme l’a montré M. Bethmann?, toute la partie 
où elle se trouve est une inter polation postérieure. D'où pro- 
vient cette interpolation , qui remonte au moins au xr siècle, 
puisqu'elle se lit dans un grand nombre de manuscrits du xn° ? 
Elle peut avoir deux sources : ou la lévende saxonne (que 
Paul n'avait connue que par l'extrait de Bède), ou la Vita de 
Jean. M. Bethmann croit que c’est la lévende saxonne qui en 
a fourmi le fond, et plusieurs circonstances rendent cette opi- 
nion à peu près assurée. En ce qui concerne notre anecdote, 
l'ouvrage de Jean et linterpolation pratiquée dans le livre de 
Paul nous offrent donc deux dérivations indépendantes de 
cette légende, aujourd’hui perdue. Je vais, comme je lai fait 
pour la partie relative à Trajan, donner en regard l’une de 
l’autre les deux rédactions qui la représentent : 





PAUL. 


Cum quadam die per forum 
Trajani, quod opere mirifico cons- 
tab esse constructum, procederet, el 
insignia misericordiæ ejus conspi- 
ceret, inter cetera memorabile 1l- 
lud comperil quod, etc. 


Ses 8 + + 0 


Cujus rel gratia compunctus 


! AA.SS. Mart., IL, 153. 
? Archo de Pertz, L 


JEAN. 


Greporius per forum 
Trajani, quod ipse quondam pul- 
cherrimis ædificis venustarat, pro- 
cedens, judicii ejus, quo ban 
consolatus fuerat, recordatus at- 
que memoratus esk. etc. 


Hujus ergo RE Ce ju- 





pou 
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venerabilis pontifex cœpit lacry- 
mosis gemilibus secum inter verba 
precantia hæc, siquidem prophe- 
tica el evangelica, evolvere ora- 
cula : Tu, Domine, dixisti : Judi- 
cate pupillo, defenduie viduam, et 
venile et arguue me; dimaihile et 
dimitictur vobis. Ne immemor sis 
(quæso peccator ego indignissi- 
mus), propter nomen sanctissimæ 
oloriæ tuæ, (et) fidelissimæ pro- 
missionis tuæ in hujus devotissimi 
viri facto. Perveniensque ad sepul- 
crum beati Petri apostoli, ibidem 
diutius oravit et flevit; 

atque veluti gravissimo somno 
correplus in exfasi mentis raplus 
est, quo per revelalionem se exau- 
ditum discit, et ne ulterius jam 
talia de quoquam sine baptismate 
sacro defuncto præsumeret petere 


dicis asserunl Greportum recor- 
dati. TL, M 


...ad saneti apostoli basilicam 
percoluisse, 1bique tam diu super 
errore clementissimi principis de- 
flevisse, quousque responsum se- 
quenti nocte cépisset : 

...se pro Trajano fuisse audi- 
tn: 2: 0 tantum pro nullo 
ulterius ....... DÉPART UE 
preces effunderet*. 


promeruit casligari E 


Ce sont probablement les dernières paroles du texte de 
Paul, mal interprétées, qui ont donné lieu à un développe- 
ment postérieur de la légende. D’après un manuscrit du Va- 
tican #, qui rapporte cette histoire sous le nom (certainement 
feint) du diacre Pierre, le meilleur ami de Grégoire, et d’un 
diacre Jean, dont le nom est sans doute emprunté au bio- 
oraphe plus jeune de deux siècles, Grégoire aurait raconté 
lui-même qu'un ange lui avait annoncé qu’en punition de son 
intervention indiscrète, quoique heureuse , 1l souffrirait dans 
son corps (de fièvres et de maux d’estomac) jusqu’à la fin de 
ses jours. Ce récit exislait cerlainement à une époque an- 
cienne, puisque la Kaserchromk, au xu° siècle, a reproduit 


L A4, SS. LL 1385. 

AA. SS. !. l'4153. 

Ge ms., découvert et cité par Ghacon, portait de son temps la cote 
Plul. x, n° 153. Il contenait les Dialogues de Grégoire, et la note censée 
rédigée par Pierre et Jean était écrite sur la dermière page. Baronius, qui 
la déclare avec raison bien postérieure au vu siècle, n'indique pas la date 
de l'écriture. Gette note ne mentionne notre légende qu’en passant; elle 
a réellement pour but de faire croire à certains privilèges obtenus du ciel 
par Grégoire pour la paroisse de Saint-André. 


is 


5) 
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dans son style archaïque et naïf : l'ange qui annonce à Gré- 
goire que Dieu est prêt à exaucer son vœu le laisse encore 
libre d’y renoncer; sil y persiste, il sera frappé de «sept ma- 
ladies» et 1l mourra bientôt. Grégoire accepte de payer la 
rançon de Trajan; alors l'âme de l’empereur sort de la tombe 
où elle était chargée de liens, aux cris de fureur des démons; 
elle est remise à Grégoire, qui s’en fait le gardien jusqu’au 
jour du jugement dernier, Bientôt après, les maladies annon- 
cées le saisissent, et 1l ne tarde pas à mourir. Dans la Légende 
dorée, nous retrouvons la punition de Grégoire, mais elle n’est 
pas facultative, non plus que dans le récit attribué à Pierre et 
à Jean: l’ange donne seulement au pape le choix entre deux 
genres de châtiment : ou un état constant de maladie jusqu’à 
sa mort, ou deux jours de purgatoire; il n’hésite pas à choisir 
la maladie !, Ce choix n’est pas marqué dans le récit de Go- 
defroi de Viterbe, et la punition est autre 


Angelico pulsu femur ejus tempore multo 
Claudicat, et pœnæ corpore signa tenet. 


L'histoire de la rédemption de lâme de Trajan par les 
prières de Grégoire ne nous est pas connue seulement par les 
deux biographies de Jean et de Paul : un autre lémoignage , 
apparemment plus ancien, nous atteste et son antiquité et sa 
diffusion. L'auteur grec d’un traité attribué à tort à saint Jean 
Damascène, mais qui n’est sans doute pas beaucoup plus 
récent, nous rapporte que Grégoire adressa au Dieu miséri- 
cordieux des prières ardentes pour la rénussion des péchés 
de Trajan, et qu'il entendit aussitôt une voix divine lui dire : 
«J'ai exaucé tes prières, et je pardonne à Trajan:; mais garde- 
toi dorénavant de m'implorer pour des impies.» L'auteur 
ajoute : «Que ce soit là un fait réel et à l’abri de toute con- 
testation, c’est ce qu’attestent l'Orient et l'Occident tout en- 


* Ge trait se retrouve dans le Catalogus sanctorum de Pierre de Nata- 
bus (IT, 1992): aut biduo in purgatorio cruciari, aut in vita sua infir- 
mitatibus fatigari. Il est reproduit dans les Fiori di filosof, mais il n’a pas 
passé dans le Novellino; 1l est indiqué dans le Commentaire de Dante 
connu sous le nom de l’Ortimo. L’anonyme de Florence ne parle que d'un 
jour de purgaloire, Buti que d’une heure. 
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ter !.» Faut-il croire que l’auteur grec avait lu la légende 
saxonne? 11 est beaucoup plus probable, d'après les termes 
mêmes dont il se sert, qu'il connaissait par la tradition l’inter- 
cession extraordinaire de Grégoire. S'il en est ainsi, 11 nous 
fournit pour cette histoire une seconde source, Indépendante 
de la première ?. 

Quoi qu'il en soit, cette histoire fut accueillie avec faveur, 
pendant tout le moyen âge, par les historiens et même par 
beaucoup de théologiens. Cest le plus souvent à propos de 
Grégoire le Grand qu’est raconté ce trait de la mansuétude et 
de la justice de Trajan, qui excita à un si haut degré son ad- 
miration et sa pitié. Sigebert de Gembloux se contente de 
rappeler brièvement la délivrance opérée par Grégoire; mais 
la plupart des auteurs que j'ai cités plus haut à propos de 
Trajan encadrent l’un des récits dans l’autre ou mentionnent 
l'un à propos de l'autre. C’est le cas pour la Kaiserchronik, 
Godefroi de Viterbe, Jean de Salisbury, les Annales Magde- 
burgenses, Hélinand , reproduit par Vincent de Beauvais, Girart 
de Roussillon, les Fiori di filosof, le Novellmo, Dante et ses 
commentateurs, Bromyard, et sans doute beaucoup d’autres 
ouvrages pieux et historiques qui n’ont pas encore été cités. 
Quelques-uns de ces textes ajoutent diverses circonstances, 


* S. Joann. Damasc. opp., éd. Migne (t. XCV), col. 261. L’inauthen- 
ticité du traité Sur ceux qui se sont endormis dans la foi a été démontrée 
par Léon Allatius et, après lui, par l’auteur des Dissertationes damasce- 
micæ, reproduites dans le tome XCIV de la Patrologie grecque de Migne. 

*_ C’est probablement au prétendu Jean Damascène que l’histoire a été 
empruntée par l'Euchologe grec que cite Baronius : De même que tu as 
délivré Trajan de sa peine par l’ardente intercession de ton serviteur Gré- 
goire, écoute-nous, qui implorons non pour un idolâtre ,» etc. Un orand 
nombre de passages d'écrivains grecs, réunis par Preuser dans l'ouvrage 
qui sera cité tout à l'heure, ont aussi pour unique base le passage du 
traité attribué à Jean de Damas. Hugo d'Eteria (De anima corpore eœuta , 
c. x) a, bien que Latin, emprunté cette histoire à la tradition grecque. 
Cest ce qui ressort de la façon dont il raconte, et surtout de ses der- 
mers mots : Quærite, si placet, apud Græcos; græca certe omnis testatur 
hæc ecclesia (Migne, Patr. lat. t. GCIT, p. 200). Get écrivain a d’ailleurs 
vécu longtemps à Constantinople et connaissait à fond les théologiens 
grecs, S. Thomas aussi s'appuie sur S. Jean Damascène. 

* «Del roman prince, lo cui gran valore mosse Gregorio alla sua gran 
villoria ,» dit-il dans le passage cité plus haut (Cf. ci-dessous, p. 285.) 








282 GASTON PARIS. 


qui nous offrent le développement à la fois logique et puéril 
de la donnée légendaire. 

La Chronique des Empereurs semble déjà dire que saint 
Grégoire fit ouvrir le tombeau de Trajan (voyez ci-dessus ): 
l'imagination du moyen âge devait naturellement se deman- 
der dans quel état on avait trouvé le corps'. D’après un réeit 
que nous connaissons, non pas sans doute dans sa forme ori- 
ginale, qui était certainement latine”, mais par la rédaction 
allemande de la Chronique de Colopne et la rédaction italienne 
des Fiori di filosof, source de celle du Vovelhno, quand on ou- 
vrit la tombe, «la langue, dit la Chronique, était encore chair 
et sang,» «signe, dit le texte italien, qu'il avait parlé juste- 
ment :7 — «mais, ajoute la Chronique allemande, quand elle 
eut été à l'air, elle redevint poussière #.» Cette histoire forme 
le sujet du second tableau relatif à notre légende, exécuté 
par Roger de le Pasture et reproduit sur la tapisserie de 
Berne : d’un côté saint Grégoire est en prières, de l’autre on 
trouve le crâne de Trajan, où la langue est encore pleine et 
fraiche. L'inscription latine s'exprime ainst : 

Cum beatus papa Gregorius rem tam diflicilem a Deo suis precibus 
impetrare meruisset, corpus Trayani jam versum in pulverem reverenter 


detegens, linguam ejus quasi hominis vivi integram adinvenit, quod 
propter justiciam quam lingua sua persolvit pie creditur contigisse*. 


Les mêmes scènes étaient sans doute représentées à l'hôtel 
de ville de Cologne (voyez ei-dessus, p. 269); au-dessous, 
d’après la Chronique, était écrit ce vers que prononçait Trajan: 


Justus ego baratro gentils salvor ab atro°. 


On devait aller plus loin : du moment que Trajan avait 


! Bien entendu on ne savait pas que le sépulcre pratiqué sous la 
colonne Trajane n'avait contenu que des cendres et non un cadavre. Tant 
le souvenir de l'antiquité avait complètement disparu! 

? Au moins n'oserais-je pas affirmer que cette forme primilive fût 
celle que donne l’inseription de Berne. 

* La Chronique est citée dans Massmann, l. L.; les deux Lextes italiens 
se trouvent dans le Manuale de Nannucci, L. L. 

* Kinkel, p. 364. 

* Notons que, d’après le lémoignage de Salmeron et de Ghacon (voy. 
ci-dessous), l’intercession de Grégoire était représentée sur un retable de 
l’éplise consacrée, à Rome, à ce sainl. 
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conservé sa langue, ce devait être pour s’en servir. D’après 
plusieurs de Dante, on avait par hasard ! ou- 
vert une tombe inconnue : on y trouva, parmi des ossemenis , 
un crâne dans lequel la langue était encore fraîche; conjurée 
par le pape Grégoire, elle se mit à parler, à dire qu’elle avait 
appartenu à Trajan, et à raconter sa justice, en demandant 
au pape de prier pour lui. Telle fut, d’après cette légende, 

qui s'éloigne sensiblement du point de départ, l’occasion des 
prières du pape. « [ta fabulas, dit Baronius, fabulis addidere, 
ut ridiculum etiam illud demum sit superadditum de Tra- 
jani cranio cum vivida adhuc lingua reperto, qua ipse suam 
miseriam deplorans ad commiserationem sanctum Gregorium 
movil. » ; 

L'auteur des Annales de l'Eglise, on le voit, parle avec grand 
mépris de ces fables du moyen âge; il est d'ailleurs absolu- 
ment hostile à la lésende elle-même. Rien n’est plus naturel, 
et ce qui surprend, au contraire, c’est que des théologiens 
aient laissé passer et même répété un récit qui est directement 
contraires à deux dogmes fondamentaux de l'Eglise : l'un que 
les infidèles sont damnés, l’autre qu'il est défendu de prier pour 
les damnés. Dès les plus anciens temps, il faut le constater, 
des objections s'étaient produites. La légende saxonne n'en 
élevait aucune : elle racontait naïvement cette histoire bizarre 
et touchante. Mais le diacre Jean en sentait les difhcultés, et 
la manière dont il en parle prouve que ce trait de la vie de 
Grégoire, profondément oublié à Rome lorsqu'il le raconta 
d'après la légende saxonne, y avait rencontré des doutes et 
des scrupules : «Tandis que personne à Rome ne doute des 
miracles précédents?, dit-1}, cet endroit de la lécende saxonne 


" Cest ce que disent Buti (éd. Giannini, t. Il, p. 234) et J. della 
Lana (voyez ci-dessus, p. 271). D'après l'Otimo (Pisa, 1826, IL, 161), 
c'était {l'empereur Méunée qui avait donné ordre d'ouvrir fs tombeau. 
Le même conte a été inséré par Bernardino Corio dans son Histoire 
de Milan (1503), et c’est par cet ouvrage que l’a connu Chacon (voy. 
ci-dessous) et, à travers lui, Baronius. 

* L'Eglise romaine, on l'a vu, ne possédait aucune biographie de 
Grégoire; celle de Bède, qu'on connaissait à Rome par le rifscimento de 
Paul Diacre, avait supprimé lous les miracles racontés dans la légende 
saxonne; en sorle que Jean, qui les reprenail dans cette lésende, était le 
premier à les faire Can à Rome. 


a ne ——— 
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où on raconte que l’âme de Trajan fut, par les prières de Gré- 
goire, délivrée des tourments de lenfer, n’est pas cru de tous; 
on fait surtout remarquer que le grand docteur enseigne au 
quatrième livre de ses Dialogues que la même raison empêchera 
les saints, au jugement dernier, de prier pour les damnés qui 
empêche aujourd’hui les fidèles de prier pour les infidèles dé- 
funts, et que celui qui parle ainsi n'aurait certainement jamais 
songé à prier pour un païen. On ne fait pas attention que la lé- 
gende ne dit pas que Grégoire pria pour Trajan, mais seulement 
qu'il pleura. Or, sans qu'il ait prié, ses larmes ont pu être 
exaucées. . . Îl faut encore noter que la légende ne dit pas que 
par les prières de Grégoire l’âme de Trajan ait été délivrée de 
l'enfer et mise dans le paradis, ce qui paraît absolument in- 
croyable, puisqu'il est écrit : À moins que l’homme ne renaisse 
de l'eau et de l’Esprit-Sant, il n'entrera pas dans le royaume des 
aeux. On dit simplement que l'âme fut délivrée des tourments de 
l'enfer, ce qui peut paraître croyable. Une âme peut être dans 
l'enfer, et, par la grâce de Dieu, ne pas en sentir les tourments ; 
de même dans l'enfer c’est un seul et même feu qui embrase 
tous les damnés, mais, par la justice de Dieu, il ne les brüle 
pas tous également : car autant la faute de chacun est grave, 
autant sa peine est douloureuse.» Des deux atténuations de 
Jean, la première est peu sérieuse et manque même de bonne 
foi : dans son texte, il est vrai, on lit simplement fleursse, tandis 
que le texte‘attribué à Paul, plus fidèle sans doute à la lé- 
gende saxonne, porte orant et fleuit; mais il rapporte lu-même 
que l’ange avertit Grégoire « de ne plus prier pour un païen!.» 
Quant à l’idée que l’âme de Trajan avait obtenu par l’interces- 
sion de Grégoire non pas une grâce entière, mals une commu- 
tation de peine, elle est évidemment contraire à l’esprit de la 
légende, et à l'interprétation qu’elle a reçue généralement au 
moyen âge, mais elle peut se défendre suivant la lettre et elle 
a été admise par quelques auteurs. Le rédacteur des Annales 
Magdeburgenses, par exemple, l'a précisée encore plus que le 
diacre romain : «Je ne voudrais pas, dit-il, affirmer que cette 
intervention ait valu à Trajan le salut complet; je pense seu- 


! D'ailleurs, comme l'ont fait remarquer plusieurs théologiens, on 
prie avec le cœur et non avec les lèvres. 
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lement que, grâce aux larmes de Grégoire, 1l a obtenu une 
peine plus douce. » 

Ce ne fut pas toutefois la seule tentative qu'on fit pour 
conserver le récit légendaire sans porter atteinte à la pureté 
de la foi. «La peine de Trajan, dit l’un!, avait dès l’ori- 
gine été conditionnelle; Grégoire n’a pas sauvé un damné, 
mais mis à un supplice temporaire le terme prévu. » C’est 
n’expliquer rien: car comment un homme non baptisé pou- 
vait-il ne pas être damné pour l'éternité ? — « La peine de 
Trajan, par l'intercession de Grégoire, fut seulement suspen- 
due jusqu'au Jugement dernier. » Cette hypothèse paraît avoir 
été celle qu'a suivie la Chronique des Empereurs (voy. plus haut); 
elle est ingénieuse, mais elle ne résout pas la question : au 
jugement dernier que deviendra l’âme??— Enfin la plus heu- 
reuse, quoique la plus hardie des explications, fut donnée par 
un théologien inventif, Guillaume d'Auxerre (f 1230) : «Nul 
ne peut, dit-il, être sauvé sil n’est baptisé ; mais ce fut préci- 
sément ce que saint Grégoire obtint pour Trajan : à sa prière, 
il revint à la vie, son âme rentra dans son corps, Grégoire le 
baptisa , et âme, quittant de nouveau son enveloppe terrestre, 
monta droit au ciel.» Ainsi tout était concilié. Saint Thomas 
d'Aquin ne s’en tint pas là : 1l fallait aux prières de Grégoire 
Joindre quelque mérite personnel de Trajan, et tant qu'il était 
païen, 1l n’avait pu mériter : il admit donc que l’âme de Trajan 
anima un nouveau Corps, qui, une fois baptisé, vécut chrétien- 
nement et mérita le paradis“. Dante, qui vit âme de Trajan 


‘ S. Thom. Aqu. Quaest. disput. VI, 6 (éd. Fretié, €. XIV, p. 463). 

* Saint Thomas d'Aquin, auquel cette question de l’âme de Trajan a 
donné beaucoup de mal, et qui en a proposé des solutions contradic- 
toires, semble bien dire à un endroit (Ad hbr. IV Sent. xzv, 2, 2; éd. 
Fretté, t. XT, p. 372) qu'après le jugement dernier l'âme de Trajan sera 
rendue aux enfers. Ce n’était presque pas la peine d'un miracle. 

* Voy. Ghacon, p. 18. Toutes ces explications alténuantes sont réunies 
dans la Leésende dorée. L'âme seule aurait été baptisée, d’après une des 
solutions de saint Thomas, adoptée par saint Vincent et saint Antonin. 

* Voy. l'endroit cité dans la n. 2. C’est une opinion qui, d’après Preu- 
ser, a été admise par plusieurs théologiens. Ceux qui rejettent la lévende 
ont fait remarquer, non sans raison, que cette résurrection et cette se- 
conde vie de Trajan auraient fait quelque bruit à Rome, et que Grécoire 
lui-même en aurait sans doute parlé dans ses lettres. 
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formant, avec d’autres, le soural de laigle qui vole devant 
Jupiter (Parad. XX, h3), a exposé à sa manière le syslème 
du docteur angélique. Ainsi l'imagination, dirigée par la lo- 
gique, indifférente à la réalité, — c’est la vraie scolastique, — 
s’exerça sur ce sujet pendant des siècles, et déposa autour du 
simple noyau primitif ses cristallisations bizarres. 

Sans s’embarrasser de ces subtilités, on admit générale- 
ment, au moyen âge, que l'âme de Trajan était sauvée , par les 
prières de saint Grégoire et en considération de sa Justice ?. 
Si quelque esprit réfléchi s’étonnait de la contradiction in- 
figée par une pareille croyance à la doctrine catholique , les 
ames pieuses se contentaient facilement des réflexions par 
lesquelles linterpolateur de Paul termine son récit. « Le plus 
sûr est de voir ici un acte de la justice et de la puissance di- 
vine, qu’il faut vénérer et non pas discuter. » Les Bollandistes 
se sont approprié ces paroles et oni respecté le mystère. 

Îl n’en avait pas été ainsi de la théologie du xvr° siècle. Je ne 
sache pas que les protestants aient alors touché à la question ; 
ils se seraient sans doute bornés à tourner en ridicule ce qu'ils 
auraient traité de fable papiste : car, moins encore que les ca- 
tholiques, ils pouvaient admettre le salut d’un païen, surlont 
obtenu par des prières“, Mais les organes ofhciels de cette 


© On avait même profité de cette croyance pour l’exploiter. Ochino, 
dans le 23° de ses Apolori, nous montre un charlatan vendant une 
prière de Grégoire le Grand qui, chaque fois qu’on la récite, tire une 
âme de l'enfer, et s s'appuyant pour prouver son dire sur | Moteur de l'âme 
de Trajan. Ce conte, mentionné par Preuser, se trouve à la page 31 de la 
version allemande d'Ochino par Wirsing (1559, in-4°); je n'ai pu voir 
l'original italien. 

? Sainte Brigitte de Suède (+ 1373) eut une révélation qui lui confirma 
le salut de Vime de Trajan. Une visionnaire plus ancienne, sainte Ma- 
thilde (+ vers 1160), avait entendu Dieu lui dire qu'il ne voulait pas ré- 
véler aux hommes le sort de cetle âme, non plus que de celles de Samson, 
de Salomon et d'Origène. Rolewink CE asciculus lemporum, éd. Pistorius, 
p. 4o) fait sur ces révélations et d’autres semblables, qu'il avait entendu 

raconter, des réflexions assez curieuses. Chacon cite ces témoignages 
comme démontrant la lévende, et ils embarrassent quelque peu Baronius. 

* Les phrases qui précèdent celle-là, sur les doutes auxquels l’histoire 
peut donner lieu, sont, dans le texte des Bollandistes, ininielligibles 
et sans doute altérées. 

* Salmeron parle, au début de sa dissertation, des railleries des hé- 
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théologie à moitié rationaliste, qui marqua, Vers la fin du 
xvI RAT la renaissance de l'Église romaine, se prononcèrent 
énergiquement contre l'authenticité du miracle attribué à saint 
Grégoire. Ils y furent provoqués par une tentative en sens 
contraire, qui sembla sans doute dangereuse : en 1576, le 
savant Alphonse Chacon!, connu, entre autres travaux d’éru- 
dition, par une monographie de la colonne Trajane que l’on 
consulte encore avec profit, publia à Rome un hvre exprès 
pour démontrer que lâme de Trajan était sauvée, Ghacon 
avait été précédé par un autre Espagnol, Salmeron, l’un des 
douze premiers compagnons Ignace de Lüyola; qui, dans 
le tome XIV de ses Disserlations théolomques ?, en a une spé- 
ce (xxvir) sur ce sujet. Salmeron et Ghacon s'intéressaient 
à l’âme de Trajan comme à celle d'un compatriote. La thèse 
Fa premier passa inaperçue , mais le petit livre de Chacon, 
où pour la première fois était cité le prétendu Lémoignage 
des diacres Pierre et Jean, fit du bruit. Ce fut à cause de 
cet écrit que Baronius se crut obligé de détruire de fond en 
comble la légende que le monde chrétien avait acceptée depuis 
près de mille ans *. Bellarmin ne mit pas moins d’ardeur à sou- 
tenir la même thèse, et cet accord indique qu'à Rome on était 
oêné par ce récit, et on voulait s’en débarrasser. Quand on a lu 
les deux grands théologiens du catholicisme moderne”, quand 


rétiques à ce sujet, mais il n'en cite aucun. Îl est peu probable qu'il 
fasse allusion à l'apologue d’Ochino. 

! Le livre de Chacon sur l’âme de Trajan, comme celui sur la colonne 
Trajane, ayant paru (en latin) en [talie, il est appelé sur le titre Crac- 
conus, d'où l'on a tiré le nom Ciacconi ou Ciaccone, qu'on lu donne 
nr à propos de ces livres. Sa dissertation porte le titre suivant: 
Historia ceu verissima a calumniüs muliorum vindicata, quæ refert Trajant 
animam precibus din Gregor a Tartareis cruciatbus ereplam. Elle à 
22 pages in-folio et est dédiée à Grégoire XILE. 

* Ed. de Madrid, 1597-1602. Mais 1 doit y avoir une édition an- 
térieure, Salmeron étant mort en 1585. Chacon n’a pas connu son de- 
vancier. 

* Une traduction italienne par le camaldule Fr. Pifferi parut à Sienne 
en 1595 (in-8°, 88 pages). Le traducteur, sur le titre et dans le corps 
de l'ouvrage, appelle l'auteur original Giaccone, faute qui a été souvent 
reproduite. 

‘ Annales, éd. Lue., t XT, p. 5g ss 


* La Redargutio historiæ de anima Trajani.… liberata , auctore Bernardo 
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on y a Joint la dissertation, d’ailleurs fort érudite, du protes- 
tant P. Preuser !, on est bien convaincu que lâme de Trajan 
n'a pas été délivrée par saint Grégoire, et qu’elle subit et su- 
bira éternellement dans l'enfer la peine de son infidélité. 


III 


ORIGINE DE LA LÉGENDE. 


On a reconnu, il y a longtemps ?, que l’histoire de la veuve 
et de Trajan a pour source une anecdote rapportée par Dion 
Gassius à Hadrien : «Un jour, il rencontra dans la rue une 
femme qui lui adressa une requête; 1l lui répondit d’abord : 
Je n'ai pas le temps. Elle s’écria: Alors ne règne pas! I se 
retourna et lui donna audience %.» Ce trait devait frapper 
le peuple; on en conserva le souvenir, mais on l'attribua 
bientôt à Trajan. Rien n’est plus fréquent que les substitu- 
tions de ce genre, et celle-ci s'explique sans peine. Hadrien 


Bruscho, theologo Veronense (Vérone, s. a.), n’a pas d'intérêt; c’est une 
simple compilation de ce qu'ont dit les théologiens antérieurs. Parmi 
eeux qui, après Baronius et Bellarmin, se sont encore occupés de notre 
légende, il faut surtout citer le théologien trançais Noël Alexandre, qui 
Va évalement réfutée en forme. 

* De Trajano imperatore precibus Gregori magni ex inferno hberato 
(thèse soutenue à Leipzig le 12 février 1710). 

* Je ne sais quel érudit est le premier à l'avoir fait. Chacon signale 
déjà ce rapprochement, mais, convaincu de l’authenticité de l'histoire 
relative à Trajan, il est porté à croire que c'est par confusion ou mal- 
veillance que Dion la transportée, en l'altérant, à Hadrien. 

Dion, LXIX, 6. Ï est curieux qu'un trait presque identiquement 
pareil soit raconté de Saladin. Voici comment le rapporte Reinaud (Bibl. 
des Croisades, IV, 318) : «Une autre fois, pendant qu'il délibérait avec 
ses généraux. une femme lui présenta un placet; il lui fit dire d’attendre. 
Et pourquoi, s'écria cette femme, êtes-vous notre roi, si vous ne voulez 
pas être notre juge? Elle a raison, répondit le sultan. Il quitta aussitôt 
l'assemblée, s’approcha de cette femme, et lui accorda ce qu'elle dési- 
rait.» Reinaud ne dit pas de quel auteur il tire cette anecdote, qui ne se 
trouve pas dans Beha-Eddin, comme on pourrait le croire par le con- 
texte. M. Defrémery, qui a bien voulu s'assurer pour moi de ce point, 
pense cependant que l'histoire est authentique et puisée dans le récit 
d'un auteur contemporain. Sans cela on pourrait croire à un emprunt : 
Saladin, ainsi que Trajan, a été considéré comme un type de souverain 
justicier, et on sait que les chrétiens ont essayé aussi de croire au salut 


de son âme. 
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ne fut pas aimé : il ne savait pas se rendre populaire. Trajan, 

au contraire, laissa un souvenir incomparable de grandeur, 

de justice, et surtout de bonté. « Tout concourut à perpétuer 
le souvenir de sa bonté. À chaque nouvel avènement, on sou- 
hatait au prince d'être plus heureux qu ‘Auguste, meilleur que 
Trajan … Ce type d’un prince équitable et puissant, que l’es- 
prit met à l’aide de quelques grands faits bien constatés, 

ne saurait sufhre à l'imagination populaire. Elle invente, ou 
elle emprunte ailleurs des traits caractéristiques. Dès le 
n° siècle, on saisit autour de la personne de Trajan les 
traces d’un semblable travail. Tous les traits un peu remar- 
quables de bonté lui sont attribués. Alexandre Sévère tire d'un 
conspirateur une vengeance généreuse accompagnée, dans 
l'exécution, d’une certaine espièglerie (Lampride, Sev. Alex. 
18) : on en fait honneur à Trajan. Lampride discute la ver- 
sion populaire et montre qu'elle n’est pas fondée, mais 11 ne 
se cache pas qu'il est trop tard pour ébranler cette tradition 
déjà invétérée. On relève un trait d'équité dans la vie d'Ha- 
drien, on l’embellit… alors il devient digne de Trajan !.» La 
substitution avait dû se faire de bonne heure, peut-être aussi 
anciennement que celle dont pouvait se plaindre Alexandre 
Sévère dès l'époque de Lampride. 

Mais d’où provient la transformation qui a fait changer de 
caractère à cette anecdote, et qui l’a rendue invraisemblable et 
romanesque? Pourquoi s’est-on représenté Trajan à cheval, 
au milieu de ses généraux, partant pour une expédition, 
quand la suppliante le rencontre et l’arrête? Pourquoi a-t-on 
fait de cette femme une veuve? Pourquoi a-t-on raconté 
qu’elle demandait justice de la mort de son fils? C’est ce que 
pourra nous indiquer l’examen attentif de nos plus anciens 
textes. «Grégoire, dit la lécende saxonne conservée dans 
l'ouvrage interpolé de Paul Die passait un jour par le 
forum de Trajan, construit, comme on sait, avec une rare 
magnificence ; 11 regardait les marques de la bonté de cet 
empereur, et il prit connaissance entre autres de cette mémo- 
rable action, » etc. Le texte de Jean est moins précis, mais il 
a cependant conservé la circonstance essentielle : ce fut en 


* G. de la Berge, Essai sur le règne de Trajan, p. 292. 
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passant par le forum de Trajan que Grégoire se ressouvint du 
plus beau trait de la vie de ce prince !. La tradition d’un bas- 
relief vu par Grégoire paraît d’ailleurs s'être conservée, car 
les Annales Magdeburgenses disent expressément : «In ejus foro 
ubi cuncta Trajani insignia facta expressa sunt, inter cetera 
hoc quoque mira cælatura depictum est. » 

Ainsi, vers la fin du vr° siècle, et déjà sans doute plus an- 
ciennement, on croyait voir représentée, sur un monument du 
forum de Trajan, l'action dont on lui faisait honneur, au pré- 
judice d’'Hadrien. Entre l’action et la représentation, il fallait 
qu'il y eût un point commun, qui avait motivé cette opinion : 
ce point commun ne pouvait être que la rencontre de Trajan 
et d’une femme. Les traits propres à la représentation pas- 
sèrent ensuite à l'histoire le plus naturellement du monde. 
Trajan, sur le bas-relief, était à cheval, entouré de troupes : 
cest donc qu'il partait pour une expédition militaire, et qu'il 
avait arrêté sa marche pour rendre justice à la pauvre femme. 
Cette femme était éplorée, elle était à genoux peut-être , elle 
semblait profondément émue : ce devait être une veuve, ce 


® Les paroles du traité grec attribuées à saint Jean Damascène sont 
fort obscures : oùrés more dvd Tv Ailivov mopciav motoyuévos, nai 
olàs éÉemirmdes. Les traducteurs latins rendent +yv Afdivoy par locum 
lapidibus stratum, ce qui ne veut pas dire grand'chose. Hugo d’Eteria, 
qui suivait, comme on l’a vu (p. 281, n. 2), le texte grec, dit: Hec ah- 
quando per lapideum pontem quem Trajanus exstruxerat gradiens modicum 
tardato eundi officio ex industria. Ü semble donc que quelques mots 
comme yéBupav ÿv 0 aÿronpérwp Toxiavds nareouebauer» soient tombés 
entre Afivoy et mopeiav. Godefroi de Viterbe parle aussi d’un pont 
(voy. ci-dessus, p. 263, n. 3), ce qui indique une source commune : 
il est vrai que ce pont est ici la scène de l'action de Trajan et non de 
l’émotion de Grégoire, mais cela revient à peu près au même. Salmeron 
et Chacon donnent, comme texte de Jean Damascène, cum per forum 
Trajant, lapidibus stratum, iter faceret. Ces deux auteurs ont-ils suppléé 
ex ingenio les mots forum Trajani? C’est peu probable, car 1ls sont in- 
dépendants l’un de l'autre. Il faut done qu'ils aient eu sous les yeux la 
même traduction latine du traité attribué à Jean de Damas, mais dans 
celle traduction les mots en question étaient peut-être interpolés. Le pont 
dont il s’agit ici paraît d’ailleurs être le pont Saint-Ange, construit par 
Hadrien, et peut-être le texte grec nous a-t-il conservé une forme par- 
ticulière du récit, où saint Grégoire aurait songé à Trajan en passant sur 
ce pont : il est probable que la tradition populaire attribuait à Trajan 
cet ouvrage fort admiré, dépouillant encore iei son successeur à son profit. 
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type éternel de la faiblesse innocente et persécutée, cet objet 
toujours rappelé de la protection comme de la violence; et 
qu'avait-on pu lui faire qui la jetât dans un tel état de dé- 
sespoir, et lui fit demander justice avec tant d’ardeur, si ce 
n’est de lui tuer sans raison son fils unique? Ainsi la légende 
se constitue, par des procédés simples et pour ainsi dire né- 
cessaires; ainsi Grégoire l'avait sans doute entendu raconter 
dans son enfance et se la rappelait naturellement en passant 
dans le forum où se dressait la colonne Trajane. 

Le forum de Trajan paraît avoir existé en partie jusqu'au 
vin° siècle! ; la bibliothèque même et la basilique, à en croire 
des indices, à la vérité, quelque peu contestables, servaient en- 
core du temps de Grégoire?. Dans cette œuvre colossale d’Apollo- 
dore de Damas, l’art gréco-romain avait fait un suprême eflort 
el avait atteint son apogée : la décadence commença presque 
aussitôt. L’imagination de ceux qui voyaient pour la première 
fois cet ensemble unique de monuments somptueux en étail 
tellement frappée que plusieurs témoignages d’admiration en- 
thousiaste sont arrivés jusqu’à nous : «Constructions gigan- 
tesques, dit Ammien Marcellin, qu’on ne peut essayer de dé- 
crire, et que les efforts des mortels ne sauraient réaliser une 
seconde fois. #-—« Même quand on le voit constamment, s’écrie 
Gassiodore, le forum de Trajan est une merveille *. » Plusieurs 
médailles nous en ont conservé le plan : nous savons qu’on 
y accédait par un arc triomphal. On a cru longtemps, mais à 
tort, que c'était cet are qui avait été dépouillé des bas-reliefs 
qui ornent aujourd’hui l'arc de Constantin près du Colisée : 
c'est un autre monument, élevé aussi par Trajan,quia subi ce 
traitement barbaref. IL est donc possible que la représentation 
qui nous occupe figurât sur une des faces intérieures de Parc 


© L’anonyme d’Einsiedeln, dont le ms. est de cette époque, le men- 
tionne(Urlichs, Codex topogr., p. 74). 

* Fortunat, Carm. IlT, 23: Gregorovius, Geschichie der Stadt Rom, 
te :p285;: 

% XVI. 10. 

* Var. VIL, 6. — Voyez la description de ce forum, ainsi que les 
témoignages des anciens et l'indication des événements dont il fut le té- 
mom, dans C. de la Berge, Essai sur le règne de Tran, p. 05. 

* Voy. CG. de la Berge, L £ 

* Voy. C. de la Berge, p.95. 
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en question; cependant, à vrai dire, il semble résulter des 
termes de la légende que saint Grégoire, quand il s’arrêta de- 
van{ cette représentation, passait sur la place et non sous l'arc. 
On conserve au musée de Latran un bas-relief qui représente 
Trajan , accompagné de licteurs, adressant une allocution à des 
sénateurs !; ce bas-relief provient du forum Trajam et ne se 
trouvait certainement pas sur l'arc de triomphe. Il formait sans 
doute avec d’autres le revêtement d’un des murs qui entour aient 
V'area Trajani?. Cest là qu il faut aussi chercher le bas-reliel 
devant lequel s'arrêta ‘saint Grégoire. Et que représentait-1l? 
Sans doute l’empereur à cheval, et devant lui une province 
conquise, figurée par une femme agenouillée, implorant sa 
clémence. Cest un symbolisme dont l’art romain nous offre 
plus d’un exemplef, notamment en ce qui concerne Trajan : 
nous avons plusieurs médailles de lui où la Dacie est figurée 
comme une femme dans diverses attitudes: l’une d’elles nous 
la montre même à genoux". Qu'on se figureYsur un bas- 
relief une scène dans ce genre; qu’on mette Trajan à cheval: 
qu’ on lentoure de ses principaux officiers et de ses troupes: 
qu'on oppose à toute cette grandeur, à cette puissance écla- 
tante, la figure isolée, Anlonetée prosternée de la femme 
suppliante, et on aura la scène qu interprétaient comme nous 
l'avons vu les Romains du vr siècle. Plus d’un des tableaux 
de la colonne Trajane pourrait, en y changeant peu de chose, 
donner lieu à une interprétation semblable 5. 

Ce n’est pas la première fois qu'on explique à peu prés 
comme je viens de le faire l’origine de notre légendef, mais 


! Benndorf et Schœne, Die antiken Bildwerke des lateran. Museums 
(Leipzig, 1867 ), n° 28. 

* Voy. C. de la Berge, L. L. 

* On a de nombreuses médailles d'Hadrien, où une province, une na- 
tion vaincue, sont à genoux devant lui. 

* Voy. Cohen: Médailles impériales, Trajan, n° 355. 
* _ * On peut encore comparer plusieurs médailles de Trajan où le che- 
val qu’il monte et qui galope va fouler aux pieds un Dace suppliant. 

$ «Il racconto di Trajano e della vedova, immortalato da Dante, 
esisteva già prima d’ esser riferito à Trajano. Probabilmente perd un 
bassorilievo d’ arco trionfale rappresentante quell imperatore trionfante 
a cavallo, e dinanzi a lui la provincia sottomessa, in sembianza di donna 
in ginocchio, fece attribuir quel racconto a Trajano. » Je suis presque 
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on ne s’est pas attaché autant qu'il aurait fallu à cette circons- 
tance essentielle que Grégoire, d’après les anciens récits, en 
aurait vu le sujet représenté sur un monument du forum 
Trajan. M. de Rossi, grand connaisseur assurément de Rome 
antique et chrétienne, est tombé à ce propos dans une erreur 
qui me parait évidente : parlant du bas-relief que Dante 
vit dans le Purgatoire et où était représenté Trajau écoutant 
la veuve, il ajoute : «Ge relief n'était pas imaginaire , mais 
réel ; il ne se trouvait pas dans l’autre monde, 1l était sculpté 
sur un arc triomphal élevé presque en face du Panthéon d’A- 
grippa. Cest ce que nous indique auteur inconnu du petit 
livre intitulé Mirabiha urbis Romæ, et il en décrit l'aspect de 
telle manière que ce sont pour ainsi dire ses paroles versifiées 
que nous lisons dans la Divine Comédie. La sculpture qui faisait 
l’ornement de cet arc représentait certainement une nation 
vaincue suppliante, demandant merci à l'auguste vainqueur. 
L'imagination ignorante des hommes du moyen âge y crut voir 
la fameuse légende de Trajan, tout à fait digne F. être enre- 
gistrée, avec tant d’autres contes, dans le livre barbare des 
Hinabe » [l y a dans ces paroles plusieurs erreurs OU inexac- 
Utudes : la forme de la légende qu'offrent les Mirabiha n’est 
pas celle qu’a connue Dante (voy. ci-dessus), el une différence 
essentielle, qui aurait dû frapper le savant antiquaire, c'est 
que les Mirabilia représentent l’empereur sur un char; Dante, 
au contraire, d'accord avec toute la tradition, à cheval En 
second lieu, M. de Rossi aurait dû faire attention que cette 
histoire n apparait pas dans les Mrabiha avant les manuscrits 
du xrv° siècle, où elle a été interpolée: j jai d’ailleurs montré 
plus haut qu’elle appartient à un développement de la légende 
relativement récent. Ce texte dit, en effet, après avoir parlé 
des arcs de triomphe : «Sunt præterea alii arcus qui non 
sunt triumphales sed memoriales, ut est arcus Pietatis ante 
Sanctam Mariam Rotundam, ubi cum esset imperator paratus 
in curru,» etc. Mais quelle valeur peut avoir ce témoignage si 


tout à fait d'accord avec ces paroles de M. Comparetti ( Virguho nel medio 
evo, Îl, 68); je ferai seulement remarquer que, d'après moi, le récit 
sta pas tel quel avant d'être attribué à Trajan; en outre, je ne 
pense pas que la scène ail été représentée sur un arc de triomphe. 

! Bullettino di corrispondenza archeologica, 1871, p. 6. 
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récent, et, si je ne me trompe, absolument unique, en faveur 
d’un monument que l'interpolateur paraît avoir introduit 1à 
fort gauchement, et uniquement pour servir de prétexte à 
l'histoire qu'il voulait raconter ? Remarquons, d'ailleurs, qu'il 
ne dit nullement que lentretien de l’empereur (il ne sait 
même pas son nom!) et de la veuve ait été représenté sur cet 
arc prétendu: 11 dit que Farc fut élevé en souvenir le cette 
action. I n’y a donc pas lieu, à mon avis, de s’arrèter à la 
conjecture de M. de Rossi, et de faire des fouilles devant la 
Rotonde avec l'espoir de retrouver des vestiges de l'arc de la 
Piété et peut-être même le bas-relief décrit par Dante ?. 

Une autre hypothèse, présentée par un écrivain fort dis- 
tingué, mais parfois peu exact, est encore moins acceptable, 
bien qu’elle ait le mérite de nous ramener au forum de 
Trajan. « Le regard de Grégoire, dit M. Gregorovius en pré- 
tendant résumer la légende du vin siècle $, s'arrêta sur un 
groupe de bronze qui représentait Trajan à cheval, et devant 
lui une femme à genoux.» [l n’est dit un mot .-ni dans Paul 
ni dans Jean, d’un groupe de bronze, et le spirituel historien 
de la ville de Rome substitue un peu trop librement son ima- 
gination aux textes5. Ayant ainsi préparé le terrain , il recon- 


! M. de Rossi dit en note qu'il parlera plus en détail de cet are à une 
autre occasion; c'est une promesse que jusqu'à présent il n'a pas tenue. 

? Notons qu’en parlant de «l'imagmation des hommes du moyen âger, 
l’auteur semble donner à la légende une date trop moderne : elle remonte 
au moins au vr siècle. 

* «Au temps de Paul Diacre, qui raconte la légende, ainsi au vin” siècle, » 
dit ailleurs l’auteur. Il n’a pas distingué les éléments qui entrent dans la 
Vita Gregorü de Paul; il aurait vu que la légende saxonne, qui sert de 
base à cette partie de la Vita, est du vn° siècle, et qu'elle suppose l'exis- 
tence du récit sur Trajan dès le vi’ siècle. 

* Geschichie der Stadt Rom, t. IT, p. 86. 

5 Peut-être a-t-il été influencé par la discussion de Baronius avec 
Chacon, qui raconte en effet, comme s'il le trouvait dans ses sources, 
que l’action de Trajan fut, par ordre du sénat, représentée sur son forum 
par une statue de marbre ou de bronze. Le commentateur anonyme de 
Dante publié par M. Fanfani (voy. ci-dessus, p. 271, n. 1) dit, sans plus 
de fondement, que saint Grégoire vit l'histoire peinte dans un temple. 
Buti (voy. ci-dessus, p. 283, n. 1) rapporte que rper questa iustizla 
fu fatta la statua di Traïano ne la piassa, come fece iustizia a la vedova; » 
et c'est là, sans doute, la source plus ou moins directe de l'assertion de 
Chacon. 
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naît naturellement ce «groupe de bronze» dans la statue 
équestre de Trajan qui ornait le milieu du forum. Il y a à cela 
une première difficulté, c'est que cette statue n'était accom- 
pagnée d'aucune figure de femme à genoux. Nous en avons Îa 
représentation sur une médaille : l’empereur, comme dans la 
statue pédestre qui figurait au sommet de la colonne, tenait 
une lance de la main droite et portait dans la main gauche 
étendue une petite victoire ?. Puis 1l est fort peu probable que 
la statue de Trajan ait encore orné son forum à l’époque de 
saint Grégoire : nous savons que, plus tard, elle se trouvait à 
Constantinople ?, et il est vraisemblable que, comme d'autres 
monuments romains, elle fut enlevée et transportée à Byzance 
du temps de Justinien. 

I faut donc s’en tenir à l’idée d’un bas-relief, qu’un heu- 
reux hasard fera peut-être retrouver, où se voyait une scène 
symbolique telle que je l'ai supposée. Cette scène, en devenant 
aux yeux du peuple la représentation de l’histoire de Trajan 
et de la solliciteuse, transforma à son tour cette histoire à 
son image. Que penser maintenant de l’'anecdote relative à 
saint Grégoire ? Je suis fort disposé à la croire authentique. 
Grégoire n'était pas un savant, tant s’en faut; il interprétait 
comme tout le monde alors le bas-relief devant lequel 1l pas- 
sait souvent en allant du Latran à Saint-Pierre, et rien ne 
s'oppose à ce que son âme, naïve et tendre malgré son ar- 
deur et son activité prodigieuse, ait été émue à cette terrible 
pensée, que tant de chrétiens ont peine à regarder en face : 
la damnation irrémissible des infidèles, même vertueux. Qu'il 
ait, sous l'empire de cette émotion, prié pour Trajan’, qu'il 
ait cru, dans une vision, entendre une voix qui lui disait qu'il 


! G. de la Berge, /. L. 

? G. de la Berge, L. L. 

* «Trajan, dit M. Pingaud (La pohtique de saint Grésotre le Grand, 
Paris, 1872, p. 210), était digne d'être admiré par Grégoire, et il ne faut 
pas s'étonner si, dans la tradition populaire, le saint pontife a demandé 
à Dieu pour un aussi bon prince l'entrée du ciel des chrétiens.» Ba- 
ronius et Bellarmin n’en Jugeaient pas ainsi; mais c’est se tromper que 
de croire que Grégoire ait admiré où même connu les qualités du Trajan 
historique. [l est encore moins juste d'attribuer les larmes du pape à 
«un élan de fierté patriotique.» De semblables idées étaient bien étran- 
gères à l'esprit des hommes d'alors et surtout de Grégoire. 
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était exaucé, c’est ce qui ne me semble pas plus impossible 
qu'aux auteurs des Acta Sanciorum. On objecte qu'il a enseigné 
lui-même qu'il ne faut pas prier pour les infidèles; on pour- 
rait objecter aussi que cette tendresse pour l'âme d'un païen 
est étrange dans le cœur de homme qui gourmandait s1 sévè- 
rement un évêque pour avoir lu et enseigné Virgile, et qui 
a constamment manifesté une telle aversion pour ce qui, de 
près ou de loin, pouvait rappeler l’époque de lidolâtrie. Mais 
l’homme est plein de contradictions, et Grégoire surtout en 
offre plus d’une à qui étudie sa vie et son œuvre : « Esprit 
mystique et contemplatif, a dit un excellent critique, il s'aban- 
donnait aux impulsions du moment, et ces impulsions étant 
souvent contradictoires, 1l en résultait un certain décousu 
dans sa conduite !.» Le même homme qu'indignait Virgile 
a donc pu pleurer sur Trajan. Son attendrissement dans cette 
circonstance rappelle celui qu'il éprouva en voyant pour la 
première fois des enfants angles, qu’on vendait à Rome comme 
esclaves : « Ge sont des anges, dit-il, et non des Angles! Hélas! 
quelle douleur de songer que le prince des ténèbres possède 
ces visages lumineux ! > Et 1l s’occupa de convertir la Bre- 
tagne. L'impression de justice et de puissance qui se dégageait, 
pour son esprit, de la contemplation du bas-relief impérial le 
frappa d'autant plus, qu'il se sentait vivre dans un temps bien 
différent de celui dont les monuments magnifiques du /orum 
Trajani attestaient la splendeur et la majesté. Grégoire, qui 
passait sa vie à défendre des violences le troupeau qui lui était 
confié, Grégoire, sans cesse abandonné par la protection 1m- 
puissante des Césars byzantins, se prit à rêver à ce que pourrait 
être le monde si un Trajan unissait la soumission à l'Eglise à 
tant de gloire et de vertu. [ pleura devant Dieu et sur son 
temps, qui n’avait pas de Trajan, et sur Trajan, qui n'avait 
pas connu la vérité; il se persuada qu'il l'aurait aimée comme 
la justice s’il l'avait connue; il osa demander à Dieu de faire 
pour lui, en considération de cet acte magnanime , où 1l avait 
laissé un si bel exemple aux rois, une exception à ses décrets. 
Que se passa- t-il alors? Sans doute il crut entendre une voix 
lui dire qu’à sa prière âme de Trajan était délivrée, et il ne 


" M. Reuss, dans la Revue critique , 1872, t. IT, p. 285. 
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s’étonna pas de cette réponse divine à sa méditation et ses 
pleurs. Certains traits de sa biographie nous montrent qu'autour 
de lui on le croyait en relations habituelles et familières avec le 
ciel, et 1l paraît n’avoir pas trop découragé cette croyance. I 
est donc fort possible qu'il ait raconté à quelque témoin de 
ses larmes, par exemple au diacre Pierre, son confident ordi- 
naire !, la vision qui l'avait consolé, et que celui-ci l'ait redite 
à son tour, comme il raconta l’histoire de la colombe céleste 
qu'il avait vue dicter à Grégoire ses écrits. Mais il est possible 
aussi que le pape ait eu plus tard des remords de cette infrac- 
tion aux lois de PEglise, qu'il en ait demandé pardon à Dieu 
et qu'il ait vu dans la continuité de la maladie dont il souf- 


frait une expiation de sa témérité. 


L'intérêt de l'étude qu’on vient de lire est surtout de mettre 
en lumière le développement. d’une légende , non pas préci- 
sément dans le peuple, mais dans ce public à moitié imstruit 
qui est seul propre à conserver et à amplifier les fables histo- 
riques. Née d’un fait réel, qui honore Hadrien, transportée à 
Trajan par une usurpation comme les riches, même involon- 
tairement, en commettent sur les pauvres, transformée une 
première fois sous l'influence d’une de ces interprétations po- 
pulaires auxquelles les œuvres d'art ont si souvent donné leu, 
l'histoire de la justice de Trajan, une fois que l'intérêt qu’elle 
avait inspiré à saint Grégoire l’eut conservée pour le moyen 
âge littéraire, se modifia de différentes façons, mais toujours 
dans une direction logique et explicable. On Ïa rendit plus 
chrétienne en amplifiant le dialogue; on la rendit plus drama- 
tique en plaçant Trajan entre son devoir de juge et son amour 
de père; on la confondit avec l'histoire de Zaleucus. où ces 
deux mobiles étaient également en lutte. L’imagination de 
Dante, retrouvant à son insu l’une des étapes les plus impor- 
tantes qu'elle avait parcourues, s’en empara pour un tableau 
saisissant que Delacroix a cru reproduire en le transformant. 


"I lui en raconte bien d’autres dans ses Dialogues. H est vrai que les 
miracles qui en remplissent toutes les pages ne se font pas par lui, mais 
par les saints dont il rapporte les vertus; mais comment l’homme qui 
croyait tout cela aurait-il douté que Dieu pût communiquer avec lui ? 


= 754 
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D'autre part, l’intercession de saint Grégoire, contraire au 
dogme rigoureux, a charmé les uns, étonné, scandalisé les 
autres; les théologiens l'ont adoucie, expliquée où niée; les 
légendaires l'ont insensiblement travestie, jusqu’à donner à 
leur récit l'apparence d’un conte d'enfant. Grâce aux larmes 
de Grégoire, l'âme de Trajan n’a sans doute pas été tirée de 
l'enfer, mais sa mémoire a bien réellement été tirée des 
gouffres d'oubli où l'antiquité tout entière avait sombré pour 
le moyen âge, elle a reçu. pendant des siècles, l'admiration 
à laquelle elle avait droit sans qu'on le sût, et deux fois, par 
la lyre et le pinceau, l’hommage glorieux du génie i. 


La légende de Trajan a été étudiée plus d’une fois, notamment par 
Massmann et par MM. A. d’Ancona, Oesterley et R. Kôhler; j'ai trouvé 
dans leurs travaux les indications les plus utiles. — Je ne prétends pas 
avoir réuni iei tous les passages relatifs à notre légende dans les auteurs 
du moyen âge : il y en a certainement que je n'ai pas connus; il y en a 
(par exemple, saint Antonin, Jacques-Philippe de Bergame, etc. parmi les 
théologiens; Scot, Durand de Saint-Pourçain, etc. parmi les historiens) 
qui, vu leur date ou leur caractère, ne méritaient guère d’être cités; 
enfin, il y en a dont j'ai connu l'existence et que je n'ai pu vérifier (par 
exemple, le Rosarium de Bernardinus de Bustis et le Selentroist, cités par 
M. Oesterley, ou le passage d’Hugues de Saint-Victor donné par Preuser 
avec une fausse indication). — Je dois remercier, en lerminant, MM. les 
employés de la Bibliothèque nationale, dont l’inépuisable obligeance m'a 
facilité des recherches et des vérifications souvent malaisées. 











INSCRIPTION 


INÉDITE 


DE BEYROUTH, 


PAR LÉON RENIER. 


Mon savant confrère M. de Sauley avait bien voulu me 
communiquer la copie d’une inscription latine découverte 
par un habitant de Beyrouth, Selim Nasser, le 30 juillet 1875, 
à Devr-el-Kala, couvent maronite construit sur les ruines d’un 
temple de Baal-Marcod, près du village de Beit-Méri, à deux 
heures et demie de marche de Beyrouth, sur les premières 
pentes du Liban. Gette copie avait été prise par Sem Nasser 
lui-même, de qui M. de Sauley l'avait reçue, et le texte qu'elle 
reproduisait présentait de telles particularités que Je crus 
devoir, avant d’en entreprendre l'interprétation, prier mon 
confrère de tâcher de m'en procurer un estampage. Il voulut 
bien accueillir ma demande avec son obligeance ordinaire; 1l 
écrivit à Selim Nasser, et celui-ci s’empressa de lui envoyer Pes- 
tampage dont il s’agit. 

Cet estampage, exécuté avec beaucoup de soin et parfaite- 
ment réussi, me permit de lire presque tout ce qui restait de 
l'inscriplion et d'en essayer une reslitution, que je crus pou- 
voir communiquer à l’Académie des Inscriptions , dans sa séance 
du 25 août 1876. Cette communication, je dois le dire, sou- 
leva parmi mes confrères un certain nombre d’objections: et. 
quoique l’un d'eux, M. Louis Quicherat, se soit empressé de 
désavouer celles qu'il avait formulées, je crus devoir en rester 
là sur cette inscription, jusqu'à ce que M. de Sauley eût ac- 
compli une obligeante promesse qu’il me fit alors, celle de me 
procurer le monument lui-même. Cette promesse, 1l Fa tenue : 
ce monument est arrivé à Paris; il se trouve aujourd'hui dans 


HS. … — … és. 
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mon cabinet, et c'est sur lui qu'a été prise la photogravure 
qui accompagne cette notice. 

On voit par cette photogravure que Pinscription a souffert 
dans sa partie supérieure, dans sa partie inférieure, et que 
le marbre sur lequel elle est gravée a été écorné à son coin su- 
périeur du côté gauche. Mais ce qui en reste, quoique formé 
de caractères d’une époque assez basse, se lit très-distincte- 
ment ainsi qu'il suit : 


WU FORT NV N ÉEGiN * C OL 
WIR T V N ATVS:DEC:GENIVM CVM 
WUWINNIS ET AETOMATE ET INCRVSTA 
WLNE © MARM DE SVO FEC PRO SALVTE 
SVA SVORVMQ:OMNIVM-ET COMMV 
NS ER ECENS MR EN ar ASE 
WWW M MIVS MAGNILIV SZ 


Ce qui doit se lire et se restituer ainsi : 


Deae] Fortun(ae) [sacr(um) Ge]n(ium) Gol(oniae). 
T. Fl(avius) Folrtunatus, dec(urio), Genium, cum 
colu]mnis et aetomate et incrusta- 
hiolne marm(orea), de suo fec(it), pro salute 
sua suorumq(ue) omnium el commu- 
nis tricensimae, v(otum) l(ibenter) a(nimo) s(olvens). 
Ma Fes Mulramius Magnihus | f(aciendum) c(urant). 


C'est-à-dire : 


Génie de la Colonie consacré à la Déesse Fortune. 


Titus Flavius Fortunatus, décurion, a fait faire à ses frais ce Génie 
avec les colonnes, le fronton et le revêtement en marbre, pour son salut 
el pour celui de tous les siens et de leur trentaine commune ', accom- 
plissant ainsi son vœu volontairement et même avec empressement. 

Pire Mummius Magnilius a surveillé l'exécution du monument. 


L'inscription suivante, trouvée aussi à Deyr-el-Kala, me 
paraît justifier complètement la restitution que Je propose 


! C'est-à-dire rdn collège des trente dont lui et les siens faisaient 
partie. » 
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pour la première ligne de la nôtre, avec laquelle elle pré- 
sente, d'ailleurs, une certaine analogie ! : 


G'EN VMC ONE 
ANTISTIA : VICTO 
RINA : FABARIA 
5: PRO: : S'AINIPE CSA 
et: C' ANTISTI : ELAINI | 
ET : VICTORINI : ET : SALVI 
ET-HOTARIONIS'ET-CARAE 
JILEVS 


On voit qu’elle rappelle également la consécration du Gémie 
de la Colonie à la Fortune?, pour le salut de la personne 
qui a fait élever le monument et pour celui de ses parents. 

Beyrouth était une colonie romaine de date assez ancienne ; 
fondée par Jules César, elle avait été agrandie par Auguste, 
sous le règne duquel, en lan 14 avant notre ère, Agrippa y 
avait établi des vétérans des légions V° Macédonique et VIII" Au- 
gusta*; elle s'appelait Colonia luha Augusta Fehx Berytus®. 

L’auteur de notre inscription, qui y était décurion, était donc 
citoyen romain, et devait, par conséquent, porter, outre son 
surnom Fortunatus, un gentilicium et un prénom. Mais il n’y 
a, au commencement de la seconde ligne, avant le surnom 
Fortunatus, que l’espace de deux ou trois lettres; c'est pour- 
quoi J'ai proposé de restituer ainsi le commencement de cette 
ligne : 

T:Fl- FoRTVNATVS, 

le gentilicium Flanus étant celui qui s’abrège le plus fréquem- 
ment. On pourrait aussi restituer 


Ti: Cl: FORT VNATVS, 


c’est-à-dire Tiberius Claudius Fortunatus: mais cela nous don- 


! Corp. inscr. lat. t. HE, n. 153. 

? Il me semble, en effet, que la première ligne doit être ainsi resti- 
tuée : ForiVnAE sacrum. 

* Strabon, 1. XVI, ce. nr, S 19; voy. Borghesi, Œuvres, t. IV, p. 212. 

* Ce sont les noms qu'elle porte dans quelques inscriptions : Corp. 
inser. lat. t. TL, 165 et 166, et sur un grand nombre de médailles : 


Eckhel, D. N. V. t. HT, p. 356. 
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nerait une lettre de plus, et ce point n'a, d'ailleurs, que peu 
d'importance. Le reste de l'inscription, dont la lecture est cer- 
taine, présente, au contraire, quelques particularités d’un vé- 
ritable intérêt, au point de vue surtout de la philologie. 

Ainsi, c’est la première fois que le moi AETOMATE se 
présente dans un document latin. Aetoma est la transcription 
du grec dérœua, &eruaros, et il devrait être neutre, comme 
en grec, et faire au génitif aetomats, et à l’ablatif aetomate, 
comme dans notre inscription. Cependant, dans les deux seuls 
exemples qu'on en connaissait jusqu'ici, il est féminin, et écrit 
au génmitf aetomae !, à l'ablatif aetoma?. Ce n’est pas, du reste, 
le seul fait de ce genre que lon puisse signaler, et Priscien 
nous apprend? que ce changement du genre et de la décli- 
naison des noms grecs terminés en æ, aros, était un usage 
ancien chez les auteurs latins. On conçoit, du reste, que, dans 
une ville comme Berytus, où le grec était parlé au moins au- 
tant que le latin, on ait cru devoir revenir, pour le moi dont 
il s’agit, à l'orthographe régulière. 

On ne connaissait jusqu'ici que deux exemples du mot IN- 
CRVSTATIO, tous deux dans le Digeste!. Notre inscription 
est le premier texte épigraphique ou historique dans lequel 
il se soit rencontré. 

Quant au mot TRICENSIMA., c’est évidemment la traduc- 
tion du mot rpsaxds, par lequel on désignait, dans les villes 
grecques, une subdivision de la tribu, composée ordinaire- 
ment de trente familles de citoyens*?. On sait que les citoyens 
des colonies romaines étaient divisés en curies, correspondant 
aux tribus des cités grecques. Les tricensimae de Berytus étaient 
done des subdivisions de ses curies, et il n’y a pas lieu de s’é- 
tonner que cette ville ait conservé cette partie de son an- 


! AD -EXTRVCTION - AETOMAE : DED:ÆS:N: VI, imscr. 
d'Apulum (Corp. inscr. lat. t. WI, 1212; Orelli, 3296). 

* SCHOLAM - SVAM : CVM : AETOMA : PECVNIA:SVA: 
FECIT, autre inscr. d’Apulum (Corp. inscr. lat. 1. IT, 1174; Henzen, 
6919). 

”: Le gramm. p. 199 et suiv. ed. Keil. 

* Lib. VIIT, tit. n, $ 13, et hb. L, tit. xu, S 709. 

* Voy. Boeckh, Corp. inscr. gr. note sur le n° 101, vol. [, p. 139 et 
140, et les addenda du même volume, p. 900. 
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cienne constitution lorsqu'elle avait été faite colonie romaine ; 
on pourrait citer beaucoup d'exemples analogues, surtout dans 
les colonies de date aussi ancienne. 

Enfin, COMMVNIS ne me paraît pas pouvoir se traduire 
autrement que je ne l'ai fait. On a, d'ailleurs, dans une 1ns- 
cription de Bénévent, vue et publiée par M. Mommsen, un 
autre exemple de ce mot employé dans le même sens”. 


* «M. Nasellius M. f. Pal. Sabinus, et Nasellius Vitalis pater PAGA- 
NIS COMMVNIBus pagi Lucul(liani) porticum pecunia sua fece- 
runt,» elc. (Momms. I. N. 1504; Orelli, 4139 et 4433). 





(in 
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Telog.Diyarden Æucies, mp. Parks 
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